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LA PHILIPPIDE, 

POÈME, 

Par GUILLAUME LE BRETON. 



NOTICE 

SDR 

GUILLAUME LE BRETON. 



ilous avons déjà' publié pliisleors poèmes histo- 
riques, celui d'Ermold le Noir sur le règoe de 
Louis le Débonnaire, celui d'Abbon sur le siège 
de Paris par les Normands, etc. Aucun n'égale la 
PhiUppide de Guillaume le Breton en mérite et 
€n importance : non que Guillaume soit un grand 
poète, comme l'ont pensé quelques érudits, tou- 
jours émus d'une paternelle admiration pour le 
manuscrit qu'ils ont lu presque seuls, ou mis au 
jour les premiers; attcuh art de cofnposition, au- 
cune conception épique, aucut&e invention, ne se 
rencontrent dans son ouvrage; car quelques des- 
criptions brillantes, quelques tirades animées par 
un sentiment énergique et vrai, ne font pas une 
épopée. La PhiUppide est, comme tant d'autres 
poèmes du vi^ au xv« siècle, uiie chronique en 
vers; mais cette chronique, sous le point de vue 
moral et littéraire aussi bien qu'historique, n'en 
est pas moins d'une grande valeur. Si elle ne porte 
pas Tempreinte du génie de Tauteuh elle attesté 
les progrès de la civilisation et de l'esprit humain 
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dans son pays et de son temps. Les poèmes d*Er- 
mold et d'Abbon appartiennent évidemment à 
une société barbare , non seulement sans institu* 
tions, mais sans idées, sans mouvement intellec- 
tuei, où la pensée et l'activité de, l'homme se ren- 
ferment dans la monotonie de ses habitudes et le 
cercle étroit des intérêts présents. Une histoire en 
vers n'est pour de tels écrivains qu'une, oeuvre un 
peu plus élaborée, où le travail de la construction 
des phrases sert, pour ainsi dire, de compensa- 
tion à la stérilité des idées. 11 est évident que 
Guillaume le Breton a déjà conçu de la poésie ime 
idée plus juste et plus élevée; il sent qu'elle est 
appelée à retracer autre chose que des faits sans 
couleur et sans vie, qu'elle a le pouvoir de trans- 
porter l'imagination au milieu des scènes qu'elle 
représente, et qu'elle doit par conséquent les ani- 
mer de toutes les circonstances « de tous les détails 
propres à produire sur l'esprit des lecteurs une 
impression semblable à celle qu'ont du recevoir 
les témoins de Faction même. La Philippide sort 
donc de la sécheresse d une pure narration. Si le 
poète ne peint pas, du moins il décrit; les mœurs 
des peuples, la situation des lieux, la forme des 
armes et des machines , les phénomènes de la na- 
ture entrent dans sa composition et y font passer 
quelque chose du mouvement intellectuel qui 
commençait à se produire en France ; preuve cer» 
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laine truii accroissement de bien-être et de loisir 
qui permet à l'homme de porter sa curiosité sur 
(les objets étrangers à 1 intérêt du moment, et d'é- 
tendre la sphère de son existence. Ces descriptions 
contemporaines donnent à l'ouvrage de Guillaume 
le Breton un grand mérite iiistorique; deux faits 
importans s'y révèlent d'ailleurs; la puissance 
compieiement établie du heii féodal, manifestée 
en plusieurs endroits par l'expression du dévoue- 
ment qu'il commanLk' , et la naissance d un senti- 
ment national y dont les indices se font clairement 
recuimaitre clans l'effet que produisit en France 
la victoire de Bovines ; aux transports de joie et 
de fêtes qu'elle excita dans les moindres villagi s, 
à Taccueil qu'à sou retour riiiiippc reçut partout 
sur sa route, enfin à la composition seule du 
poème, évidemment consacré à la gloire de ce 
grand événement, on pressent la différence qui 
commençait déjà à exister pour la France entre 
ces triomphes de province à province , de château 
à cbàteau, qui ne détruisaient que des Français, 
et une victoire remportée sur des Allemands et des 
Flamands; on aperçoit le germe de luiiiLc natio- 
nale, et la France est déjà, à ses propres yeux., 
autre chose que l'aj^^régation des possessions du 
comte de Champagne, du comte de Biois, grou- 
pées autour de celles du roi de Paris. 

Quant à la conliance que peuvtîut mériter les ré« 
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€its de Guillatime, sa situation était de celles qui 

altèrent souveut ia bouiie foi de l'historien ; mais 
un pareil danger était peu à redouter dans ces 
temps , où Tincertitude de la morale et la naïveté 
de l'intérêt personnel donnaient à la conscience 
une iatitnde très-favorable à la franchise des 
aveux; et il est certain que Guillaume était plus 
que personne à portée de savoir tout ce qu'il avait 
à raconter. Né vers ii65, en Bretagne, dans le 
diocèse de Léon, il avait été envoyé à Nantes à 
l'âge de douze ans pour y achever ses études et 
cultiver des talens poétiques , déjà remarqués , du 
moins dans sa famille. £ntré dans les ordres, il fut 
très>promptement appelé à la cour de Philippe- 
Auguste en qualité de clerc ou de chapelain^ et 
entra fort avant dans la confiance du prince, du 
moins en ce qui touchait ses allai i es personnelles. 
Philippe renvoya plusieurs fois à Rome pour obte- 
uii du Pape qu'il approuvât son divorce avec In- 
gelburge de Danemarck ; mission qui prouve à la 
fois et l'habileté reconnue de Guillaume et la com- 
plaisance de son zèle. Un poète de ses amis, Gilles 
de Pans, la lui a reprochée dans ses vers; et quoi- 
que Guillaume ait parlé de son iniluence dans les 
conseils^ il parait que sa fiimiliarité avec le roi 
tenait à des services plus intimes. Il fut chargé de 
réducation de Pierre Chariot, fils naturel de Phi- 
lippe, mort en 1:249 èvèque de Tours. Il avait 
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auparavant accompagné son maître, en qualité de 
chapelain , dans la plupart de ses expéditions mili- 
taireSf et fut témoin oculaire de ce quil raconte, 
entre autres de la bataille de Bovines. Son poème 
de la Fhîàppide, adres&é à son élève Chariot, pa- 
rut pour la première fois du vivant de Philippe : 
il y ajouta, en 1224, tout ce qui a rapport à la 
mort et aux obsèques de ce prince mort Tannée 
précédente, et en fit alors hommage, par une se- 
conde dédicace, au nouveau roi, Louis vm. On 
ignore l'époque de la mort de Guillaume le Bre- 
ton , on sait seulement qu'il survécut à Louis vm 
mort en Un ne connaît des biens d'iigiise 

qu a dû lui procurer sa situation auprès du roi , 
qu'une place de chanoine au chapitre de Notre- 
Dame de Senlis, qu'il ne tint pas même de Phi- 
lippe, mais de Tévéque Guérin, qui la lui coniéra 
en 1219. On n'a aucun autre détail sur sa vie. Ses 
ouvrages sont au nombre de deux , la Philippide 
et une histoire en prose des Gestes de Philippe^ Aw- 
guste^ continuation de l'historien Rigord, qui avait 
écHt la vie de ce roi jusqu'en 1208. Celle de Guil- 
laume s'arrête en laig; très-probablement à l'épo- 
que 011 il ^t paraître son poème pour la première 
fois. Elle estimp ri mée, jusqu'à Tannée I2i5,à la 
suite de l'histoire de Rigord , dans toutes les édi- 
tions et traductions de cet auteur; elle a paru 
toute entière , pour la première fois , dans le tome v*^ 
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de la CoUection de Duchesne^ et ensuite, dans le 
tome xvi^ du Recueil des historiens de France; elle 
y a même été corrigée et complétée d'après un 
manuscrit trouvé daas la bibliothèque Cotto- 
nienne. Ces corrections et additions, renvoyées à 
la fin de ce volume du Eecueil des liisLuriens de 
France^ déjà imprimé, lorsqu'on eut pour la pre- 
mière fois connaissaijce du manuscrit, seront réta- 
blies dans le texte de l'histoire en prose de Guil- 
laume le Breton, qui doit faire partie de Tune des 
prochaines livraisons de notre collection. Un long 
fra<;ment de la Philippide parut pour la première 
fois à Anvers, en 1534} publié par Jacques Meyer, 
sous le titre de BeUum quod Phillppus, Frmcorum 
rex , cuni Odione AngUs Flandrisque gessit, et le 
poème entier a été depuis imprimé plusieurs fois, 
entre autres eu 1697, avec un savant commentaire 
de Gaspard Bartb. On vient enfin d'en donner, 
dans le tome xvii^ du Recueil des historiens Jran- 
çais, Téditionla plus correcte qui ait encore paru. 

On a désigné, sous le nom de Guillaume le 
Breton, plusieurs autres individus, qull ne &ut 
pas confondre avec l'auteur de la Philippide. 

F. G, 
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A IjOuis, premier né cî»; Vliilip|>c-Aii{îu.ste Dieudonné, liU du roi des 
Français, Guillaume Breton de rÂrnj^orique» salut! 

La muse me présente aa coupe remplie de 'l'eau de 
Castalie, afin que je chante tes louanges, 6 Louis, 
et les louaoges du hérps que la France se réjouit 
de t'ayoîr donné pour père, et de posséder elle-même 
pour prince ; elle remplit mon oœnr de Fenthomiasme 
poétique, afin que j'entreprenne de nouveau de traiter 
plus longuement le même sujet ^ et quoique mon es- 
prit se reconnaisse insuffisant pour Une telle tâche, je 
ne chercherai point cependant à l'éviter, et voici sur 
quel fondement je prétends excuser mou audace. 

S'il t'a été permis, ô Gautier % de rapporter en 
tes vers fameux les actions du prince des Macédo- 
niens, actions dont tu nas été instruit que par les 
clameurs très -diverses de la renommée; s'il a été 
permis à tout poète païen d'entonner ses mensonges 
dans un lan^ni^e sonore et retentissant; si Ton ne 
t impute point à crime, ô Pierre de Kiga, d'extraire 
même du sein de la loi, les sens qui y sont cachés 
et de faire passer ceu* que tu y découvres dans tes 
légères élégies, réduisant en un mètre plus raccourci 
les grandes actions des hommes, bien plus dignes 
d*étre racontées en un langage homérique, pourquoi 
n'oserais-je pas aussi écrire ce que j'ai appris, ce que 

* Gautier de Chàtillon, auteur d'un poème sur Alexandre. 

* Pierre de Kiga mit «;n vers un cimimcutaire sur r^ucien cl le uûu- 
Teau Testament, et rinliiula j4uroia, TOrient. 

1 
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j'ai va de mes propres yeux, les grandes actions cTim 
grand roi, qui n*esl inférieur en valeur ni à Alexan- 
dre ni à Jules César, qui soumit le monde entier 
k la domination de la vUle de Romulos^ assertion 
bien démontrée et par Téclat de l'Église et par la fa-^ 
veur du clergé, qui, vivant sous ce prince, jouissant 
tTnne liberté prospère à la paix, soumet tous ses en-* 
nemia» quds quils seîent? A peine le Macédoniea 
fot-il jugé digne de prolonger ses édatans triomphes 
pendant deux fois six années, et Jules pendant seise 
années : durant trente -deux aunëeë consécutives 
(active valeur du descendant de Charles * a eu sans 
cesse des ennemis à vaincre, jusqu'à ce qu*enfin ii ail 
vaincu les Teutons, Othou et les Anglais, et détruit 
les enfans de la Flandre, en un seul combat, à Bo-^ 
vines. Toi donc qui t'attends à succéder à un si 
grand roi, comme son premier né, comme héritier du 
sang royal, afin que tu te montres digne d'être digne- 
ment décoré de ces dignes honnears, veuille te prêter 
aux louanges de ton père et à tes propres louani^es^ 
daign^ te rendre protecteur et seigneur de cet écrit, 
qui célébrera les actions admirables de ton père ainsi 
que les tiennes, aiin que sous cette protection un 
plus grand respect s attache à ce livre qui emprunte le 
titre et le nom de Philippe, et qu'à Tabri d'un si 
grand nom il ose se présenter avec plus d'assurance 
et redoute moins les offenses de la pâle envie. 

A Pierre Chariot, fiU de PlitlîpiKe , roi 4es Français, salut *! 

Et toi aussi sois mon protecteur, ô Chariot, rejeton . 

» ^hilif i»€-Augustc. 

* Vifrte Cliarlol, bàtaril de Phiii|>pc-Âugii»te ^ élait âgé de quin«« 
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parfaitement ressemblant du roi très-au^nste, à qui 
îar nature créatrice fa donné d'être exactement sem- 
blable par la vigueur du corps et celle de Tesprit, 
afin de montrer ta royale origine par des signes ir- 
récusables, et de qui déjà tu suis les traces, de qui 
aussi, quoique dans un âge bien tendre^ tu repro- 
duis déjà et les yertus et les actions» Si j'ai réussi 
à célébrer naguère, autant qu'il était en moi, en 
des chants dignes de vous, toi , tes frères et ton 
illustre père^ si je t'ai consacré de toutes les forces 
de mon ame un petit ouvrage pnisé sans doute à 
une trop faible source, et si en Thonneur de ton 
nom je Fai appelé la Carlotide, afin que tes louau'» 
ges soient à jamais dans la boucbe des lecteurs, 
que ta vaillance, même après ta mort, ne connaisse 
point la mort, et que la renommée des Charles sur- 
vive même à ceux qui en ont porté le nom (car cette 
renommée, les poètes seuls lui donnent d'échapper à 
Furne des tombeaux, en excitant par leurs écrits les mo- 
dernes à se souvenir des anciens, dont k réputation 
périt alors que périssent aussi les chants des poètes); 
à ton tour aussi veuille une fois da moins honorer ce 
poète d'un regard favorable de ton céleste visage ; ac- 
corde-lui ta gracieuse faveur, afin qu'il reçoive de toi 
une nouvelle force, et que, sous ta protection, il 
puisse affronter en face les maîtres cyniques qui pro- 
fessent Terreur. 

ai» lorsque Gaillaume le Breton, aon précepteur, publia sa Phil^ 
pide, comme le prouve un épilomic adresse à Philippe, et <|d*oii 
trouvera à la fin du poème. Chariot était alors trésorier de TégUse de 
Tours. Il fut fait évéque de Noyon en ia4o , et mourut en 1949, en i^e 
rendant à Jérusalem. 
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CHANT PREMIER. 



ARGUMENT. 

Dans ce premier chanl PhiUppe est revêtu des insigne* honneurs do 

la ioy?^"té, — Tlne loi nouvelle expulse les Juifs et iustilue des peines 
coDtrc les blasphemaleui.^. — Un feu de courte durée fait passer les 
hérétiques dans les feux, etcrnehi. — Philippe fait purifier f!hara- 
peaux et le décore de mîirailles élevées. — Les ennemie du 1 Église 
sont réprimëâ, et Jes le premier assaut les deux villes de Chàlillon» 
cèdeutau roi vainf|ueur. — bepi inill( Cotereaux soutmisa mort.— 
Une fournaise ardente consume tous les Juifs de Bt av — Le mi ré- 
poudâot. dVne bouche éloquente au clergé de Rhetuviy lui rend ne- 
iions pour actions, et. paroles pour paroles. 

Je tâcherai de raconter aommairement en mes 

chants vëridiques les batailles et les glorieuses actions 
par lesquelles le magnanime Philippe a signalé, dès 
ses plus jeunes ans, son bras puissant dans le manie- 
ment des armes-, car je ne veux rapporter qu'un petit 
nombre de laits au milieu d'un plus grand nombre* 
Et qui pourrait en effet écrire ces actions dans tou^ 
leurs détails, Ou les renfermer dans ses vers, ou les 
confier au papier, ou même en garder le souvenir 
fidèle? De tels exploits seraient dignes de la muse de 

.* ChâlUlon«sur>SGiac et ChatiUon'»ur-Chcr. 
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Maron, le poète des dieux, qui éleva jusques aux 
ci eux les cendres de la ville de Troie, ou de celui 
qui fit succomber les remparts de Troie devant les 
Grecs vainqueurs, et qui chanta si dignement les 
voyages d'UJysse, errant de lieux en lieux. Lucain, 
amant passionné de la gloire, non plus que celui qui 
raconta la Thëbaïde en un poème plein de charmes, 
ue sufiiraieiit point pour rapporter complètement, 
d'une façon digne cki sujet, tant d ennemis vaincus, 
tant de guerres, tant de sièges, tant de bonnes actions 
dans le palais, tant d'actes de valeur dans les exer- 
cices de Ja chevalerie. Il Ui'^l peisonne qui soit en 
état d épuiser un puits si large et si profond^ personne 
même qui ait pour y puiser des cordes ou des 
seaux pi opres à supporter un tel poids. Je prendrai 
donc dans cet ensendjle une ])art ([iielconque, qui 
sera pour moi comme la totalité. Je renonce à saisir 
le tout ; à peine osé-je en aborder une partie. 

Courai^'e donc, 6 muse, couvre-toi de sueur avec 
empressement, pour honorer un homme si éminent 
en toutes choses, et commence ton récit dès Tannée 
où le roi nouveau vit briller en ses mains son scep- 
tre d'ivoire. One ce soit là le point de départ de tes 
nouveaux cliants-, poursuis ensuite, et dis par quels 
triomphes la France a mérité sous son règne d'être 
élevée en puissance^ dis par quel chevalier elle a 
courbé devant ses enlans les tètes des Neustriens, 
après avoir mis on fuite le roi des Anglais^ et conti- 
nuant ton récit , marche en avant d'un pas régulier, 
ayant soin de choisir un terrain solide sur les rivages 
de cette iiier, alla de ne \)as l\ ni;loutir dans ses pro- 
fondeurs. Toutefois veuille, dans le principe, rap- 
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porter tjuelle fut Joii^àne de la race des Français ^ 
quel fut celui qui donna aux Français un si grand 
nom ; quelle région les envoya dans le pays qu'ils occu- 
pent maintenant; car tu sais qu'il est toujours néces- 
saire, quel que soit celui dont on parle, que Ton sache 
quel il est, avant que ion apprenne ce qu il a fait 
lui-même. Âide-moi à montrer que je connais la mer 
sur laquelle je déploie mes voiles, afin que je par- 
coure d'une marche plus légère le chemin qui s'ouvt p 
devant moi, car il est bou d'observer en toutes choses 
une méthode régulière. 

Et toi. Christ, qui es la splendeur de Dieu, la puis- 
sance, la sagesse, le Verbe, qui procèdes de toute 
éternité du Père éternel , qui es véritablement le 
Verbe, la lumière issue de la vraie lumière, le vrai 
Dieu procédant du vrai Dieu, unique et identique, 
co-élernel au Père et à J'Esprit-Saint, je t'invoque en 
commençant; que ta grâce soit présente et vienne à 
mon secours ; qu elle me conduise à travers les aspé- 
rités de la foret sans que rien heurte mon pied, sans 
que mon esprit, qui sans toi ne saurait comment se 
diriger» soit enveloppé de ténèbres. Sans toi rien n*est 
brillant, sans toi aucun chemin ne peut être ouvert: 
6 toi, qui es la lumière de Tastre de Torient, dissipe 
les brouillards de mon esprit de ton céleste rayon j 
donne à mon entendement de briller de la lumière 
d*en-haut ; enseigne à ma main ce qu'elle doit écrire, 
à ma lani^ue ce ([ii'elJe doit dire ■ eoiulLus-nioi par le 
droit sentier; préte-moi des forces nouvelles pour 
mes chants ; sois mon chemin et mon guide, mon na- 
vire et mon Palinure; rends ma marche assurée à tra- 
vers CCS mers s<.iuecs d'écueils. 
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Lorsque, par l'etlt t d'unjugemeul secret, le royaume 
de Priam eut été livré aux feux des Grecs par la colère 
du Dieu vengeur, qui double le châtiment des pé- 
cheurs en les frappant par le bras même des pêcheurs 
(faisant ainsi tourner en moyens de salut les crimes 
des hommes qu'il voit pour long-temps encore plongés 
dans les souillures du péché), Franeion, fils d'Hector, 
fils de Priam, ayant donné ia sépulture à son pére, et 
redoutant les terribles vengeances des Grecs, voyant 
toute TÂsie et la Troade réduites en cendres, se pré- 
para à chercher au loin luic meilleure pairie, selon 
que le sort ou la force deii arjncs lui donneraient de 
l'obtenir. Une troupe choisie de jeunes gens se réunit 
à lui pour s*as$ocier à son exil ainsi qu'à ses travaux ; 
et comme par son extrême valeur et par ses expluUi 
ii leur lit acquérir beaucoup d'honneur et de nom- 
breuses victoires, ces jeunes gens le reconnurent 
pour leur roi , en posant le diadc^mc sur sa téte, et 
sappelèrent d'un commun aecord du nom de Francs, 
^iin qu'appelés Francs, ceux qui avaient ado})te Fran- 
cion pour chef pussent lui ressembler par leurs ac- 
tions, aussi bien que par leur nom. Marchant alors 
avec leur roi , ils passèrent sur des bateaux le fleuve 
du Danube, que l'on peut à peine traverser à la 
nage, et non loin de ses bords ils fondèrent la ville 
c[u ils nommèrent Sicambrie^ et dans laquelle Fran- 
eion régna le premier avec eux, après avoir soumis à 
son empire la totalité de ce royaume, qui a été appelé 
Austrîe dans la langue ieutonique. La nation des 
Franes posséda ce royaume durant un très-loui; lenips, 
savoir onze cent vingt-deux ans avant que la bien- 
heureuse Vierge eût mis au monde le Christ, el trois 
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c«nt soixaute-seize ans depuis ia naissance de Dieu. 
Après que Francîon eut perdu le souffle de la vie, 

ci'tle noble race s'accrut à rinliai, ci ses brillantes 
iorccs se multiplièrent à tel point qu une seule con- 
trée ne fut plus en état de contenir sa nombreuse 
population. Ibor donc se sépara d'elle', suivi d'une 
troupe considérable d'hommes francs, au nombre de 
vingt-trois mille, sans compter le sexe féminin et tous 
ceux encore qui ne pouvaient porter les armes. Etant 
sortis du pays de leurs pères, ils allèrent à travers les 
campagnes de la Gaule, cherchant un emplacement 
convenable pour élever des murailles, et s'appelèrent 
Parisiens^ d'un mot grec qui, traduit en notre langue, 
veut dire courage, prenant ce nom nniqueiiienl pour 
éviter toute erreur, et ne voulant dailleurs se distin- 
guer, que par le nom, des Francs dont ils s'étaient 
séparés. 

Mais déjà s'élevaitsur les rives de la Seine celte ville 
plus belle que toutes les autres villes, dont la faiblesse 
de mon esprit ne me permet pas de célébrer tous les 
avantages, qui est la capitale du royaume, ([ui nourrit 
les ilhislies rejetons des rois, et qui est rinslitutrice 
de 1 univers entier. Et quoiqu'à vrai dire, aucun lieu 
dans le monde ne brille au-dessus de celui-là, comme à 
cette épo((ue ses marais et son territoire humide la ren- 
daient toute fangeuse, les Parisiens l'appelèrent Lu- 
tèce^ d'un nom qui convenait à cette circonstance''. 
Ils y habitèrent pendant un très-long temps, menant 
une vie simple, se gouvernant eux et leurs peuples 

• <laiii«n inargv du inaniLscrit : Iljor claituu imblc Franc, qui tut 
|u*iiicc (te viagl*irois mille Fraucs. 
<• J^utttm , fil lige, iMmrbicr. 
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selon les usages des Geniils, payant annuellement «az 
Romains le tribut qu'ils leur devaient, et vivant sui* 
vani les lois de leurs pères. 

Quant aux Francs, Valentinien ne put rëussir à les 
dompter, maigre les plus grands elTorts» et quoiqu'il 
eût tenté à plusieurs reprises de les soumettre à TËm- 
pire romain : voyant qu^ils étaient toujours invincibles, 
et ne pouvaient être subjugués dans aucun combat : 
« Ceux-là, s'ëcria-t-il, je les appellerai véritablement 
tt Francs, qne leur valeur rend toujours farouches 
« et indomptables*. » 

Le roi Priam régnait alors en Austrie sur tous ces 
Francs. Lorsqu'il eut acquitté sa dette envers la na- 
ture, son fils Marcomir lui succéda dans son royaume, 
et par sa valeur, s'éleva au-dessus de tous ses ancêtres. 
Valentinien lui écrivit enfin en ces termes : « Franc, 
a je te remets pour deux fois cinq ans le tribut que 
« tu me sers, et je me fais ton ami, sous la garantie de 
« la paix, si tu me prêtes ta milice jusqu'à ce que j'aie 
u triomphe du peuple alain, qui se déclare 1 ennemi 
« des Romains et ose vouloir soustraire sa tête à no* 
« tre joug, tant il puise de courage dans les fureurs 
u d'une populace armée et accoutumée au pillage, 
u dans la multitude de sa. race et dans Taspect horri- 
a ble des lieux qu'il occupe, couverts de montagnes 
« et de rochers escarpés, et impénétrables à tout en* 
«1 nemi. » • 

Tout joyeux de cet écrit, Marcomir et les soldats 
francs acceptent ces propositions, vont combattre les 
Alains, et, dans Temportement de leur fureur, font 

• Il y a ici sur k-^ mois francus , feraticus et fenu uû jeu de mou, 
^uHl est impossible de reproduire. 
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de ceux-ci un si cruel massacre, que de celte im- 
mense mnltitude il n*en demenni pas un qui ne fut 
ou décapité par un chevalier franc, ou frappé de mort 
après avoir subi des tour meus de toute espèce, et 
qu'il n'échappa à ce carnage que ceux à qui la nature 
avait refusé h forcé de comlattre. Cet exploit excita 
l'admiration de tout le monde, et la gloire des Francs 
se répandit dans le monde entier. Après Texpiration 
des dix années , Rome redemanda aux Francs |son 

aiicieu Uibul. Ayant lachclc leur libirti' au prix de 
leur sang, les Francs au cœur farouciie dirent alors 
qu'ils aimeraient mieux souffrir Texil et renoncer en^ 
tièrement à leur patrie que de demeurer soumis à Rome 
sDus la dure loi d'un tribut. Et comme après la moii: 
de Valentinien, la république romaine se trouvait 
fort affaiblie, les Francs, sortant de leur pays, allèrent 
de leurs bras vii^^oureux subjuguer les Germains et 
les Teutons, même les Allemands, les Tongres et les 
Belges, les Saxons et les Lorrains, et tous les peupleai 
en outre qui sont répandus dans les champs des Gan-^ 
les jusqu'à ce que l'on arrive sur les bords du fleuve 
de la Seine ^ et aucun duc, ou comte, ou ro;, ne put 
demeurer vivant, sMl ne se soumit volontairement à 
la valeur de ces Francs. 

Lorsqu'ils apprirent que les Parisiens étaient issus 
de la race dont eux-^némes descendaient, les cheva-t 
liers francs s'en firent des amis au moyen d'une solide 
paix, les appelant frères des Francs, et ccocluant 
avec eux un traité durable, en sorte que les Francs 
et les Parisiens ne formèrent plus qu'un seul peuple. 
Leur ville alors fut pour la première fois appelée Pa- 
ris, cette ville à qui d'abord le site même ou elle se 
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trouvait avait fait donner lu nom de LuU cc. Parlant 
ensuite de ce iieu avec Pharamoud, iils de IVlarcomir, 
que son père leur avait donné pour roi» les enfans 
des Francs allèrent soumettre à leurs puissantes ar- 
mes tout ce qull y a de pays entre la mer qui nous 
sépare maintenant des Anglais, et les confins et les 
ports éloignés de TEspagne, que Ton a coutume d'ap- 
peler vulgairement les barrières de Charles *. C'est 
ainsi que Ton nomma France, du nom des Francs, la 
terre qui avait eu plus anciennement le nom de Gaule, 
et dans laquelle Pharamoiid fut le premier revêtu des 
lionneurs de la royauté, après avoir entièrement ex- 
pulsé les Romains. Son propre fils, Glodius, lui suc- 
céda. Celui-ci, en mourant, laissa son sceptre à Méro- 
vée, et le fils hérita de nouveau des droits de son 
père. Mérovée eut pour fils Childéric; et en mourant, 
il rinstitua roi et son successeur, en vertu de ses 
droits paternels. Ce dernier fut père du roi Clovji», 
le premier entre les rois des Francs qui fut jugé di- 
gne de croire en Christ et de trouver une nouyelle 
vie dans les eaux du saint baptême. Lorsqu'il se fut 
converti aux dogmes de i'Evangile, et comme saint 
Remi se disposait à Poindre de Phuile aacrée, voilà 
que Pennemi de Phomme, tout affligé et toujours en-> 
vieux de l'honneur de l'Église, brib.i le vase, et répan- 
dit la liqueur sainte, cherchant par là, lui qui trouve 
toujours dans sa propre nature mille moyens de faire 
le mal, cherchant à provoquer le roi à renoncer à 
son vœu, ou du monis à ditierer son baptême de 
quelques heures, tout joyeux de pouvoir nuire, si- 
non tôut-à-fait, du moins autant quHl était en son 

> Le» Pyrénées, appelées jf^t Mallhieu Paris ia Croix de Charges, 
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pouvoir, et tachant d'airail)lir crime manière quel- 
conque la vertu du roi, car il aime toujours à perdre 
les âmes bien plus qae les corps. A cette vue, la 
troupe «païenne fat ébranlée; tons s*écrièrent que 
ce fait était arrivé par la puissance de leurs dieux, 
que le roi ne devait point se détourner des voies an- 
tiques que toute sa race avait jusques alors suivies, 
et que cet événement démontrait avec évidence que 
le Dieu même qui avait permis que l'huile sainte fût 
répandue elle vase brisé ne voulait pas que le roi ^. 
tout couvert de cette huile, se liât à la loi du Christ. 
Mais le saint archevêque, levant alors vers le ciel les 
yeux et les mains, obtint par ses ardentes supplica- 
tions qu'une liqueur sacrée fût envoyée du ciel même 
avec uu vase sacré. Publiquement, et à la vue du roi 
lui-même et de tous ses Francs, un ange, envoyé du 
ciel, apporta à farchevéque cette huile, dont ce même 
roi fut sacré le premier; et depuis lui, tous les rois 
des Francs, lorsqu iis sont appelés a porter le sceptre, 
et au moment de leur couronnement, sont sacrés de 
cette même huile. Ainsi, tandis que redoutant de per- 
dre un seul roi, l'ennemi de FÉglise inventait une 
fraude perfide, il arriva qu'il mérita de perdre en 
même temps tous les Francs, car les païens, ayant vu 
un si grand miracle, se tirent tous rajeunir dans les 
eaux de la vie éternelle. 

Quel roi a succédé à un autre roi depuis cette épo- 
que jusqu a nos jours, c'est ce que tu pourras appren- 
dre, ô lecteur, par cet arbre généaJogique que je 
place ici sous tes yeux, et dans lequel Pharamond se 
présente le premier, parce que le premier il régna 
sur cette terre des Francs ; et cependant ropinion la 
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plus commune afiirme que Clovis est le premier 
de ces rois, parce que le premier il mérita de croire 
en Christ et d'abandonner les erreurs des Gentils^ 
Partant de Pharamond comme de celui qffi'fut le 
tronc, la ligne se développe et montre quelle fuL hi 
descendance directe et ensuite la descendance colla-* 

tërale '« 

Cëtait Fan 1 179 après le temps sacré de Tenfante"* 
ment de la Vieri^e, que le père très-pieux de Phi-^ 
iippe résolut de mettre dans les mains de son fils le 
sceptre royal, au jour vénérable sanctifié par la sainte 
Assomption de la bienhearense Marie. Comme les 
grands du royaume et ceux que décorent les honneurs 
de Tépiscopat avaient été appelés pour prendre part à 
de si grandes joies» comme on était près du jour où 
le nouveau roi devait recevoir ronction, celui-ci, ac- 
compagné de ses serviteurs et de jeunes gens de son 
âge, s'était rendu dans la foret de Cuise " pour y chas* 
ser. Le hasard lui ayant fait rencontrer à lui seul un 
sanglier, le prince, encore enfant, entraîné par Ta- 
mour de la gloire et du butin, se lança à sa poursuite 
dans la profondeur des bois, sans être accompagné 
de personne. Comme il se trouvait déjà bien loin des 
chasseurs et ne pouvait entendre ni leurs cris, ni les 
cors, ni les aboiemens des chiens, tout-à«coup, tel 
qu'une ombre et une fumée, s'évanouit à ses yeux ce 
sanglier trompeur, si toutefois il «st permis de nom* 
mer un sanglier celui qui voulut nous frapper d'une 
si grande plaie et enlever si brusquement aux Fran* 

' Tl y a ici une lacune tians laqurllf se trouvait cet arbre g«:oi'alo{;i- 
que rapporlanl la série <ics rois rie France. 
* De Cuise ou de Compiè^nc. 
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çais leur Philippe^ qui était seul et unique héritier 
de son père et da royaume. L'enfant donc, ayant 
voalu retourner auprès de ses compagnons, ne put 
plus retrouver son chemin, ne sut même plus de quel 
côté il devait se diriger ; et, n'ayant personne avec lui , 
il erra sans reULche deux jours et une nuit de suite. 
IN ayant pour toute consolalion que la coin[)ai^nie de 
son cheval, portant de tous côtés ses pas inquiets, à 
terreur! il allait se précipitant à travers tous les mau- 
vais pas, en tous sens, ^ns les lieux où ne se trou- 
vait point de sentier, partout enfin où le conduisait 
sa marche incertaine et vagabonde. Pendant ce temps, 
ses amis affligés le ôherchaient de tons côtés, et en- 
fin ils Je trouvèrent le soii du second jour, après de 
longs ennuis. 11 se mit au lit pour quelque temps, et 
tomba malade, non sans y être poussé par de nom«- 
breux motifs, par la frayeur et la faim qui Favaient 
tourmenté durant deux jours, et par la fatigue qu'il 
avait endurée en errant ainsi, au grand chagrin de 
tout le peuple. Le jour que Ton avait fixé pour son 
sacre se trouva aiusi dépassé. 

11 n'est pas douteux cependant que cette épreuve 
ne tomba sur lui qu'afin que Dieu le rendit meilleur 
par cet accident et plus attentif à prendre soin des af- 
faires du royaume. Une chose en eifet qui se distin* 
g'ue par de si grands honneurs, que sa propre excel- 
lence fait vivement désirer, plus elle est différée, 
plus il faut de grands eiibrls pour y atteindre, et 
plus aussi elle est agréable, plus elle devient chère, 
plus elle mérite de fix^r les plus vives affections, car 
ce qui s'obtient sans effort devient méprisable, et l ou 
aime bien mieux ce que Ton n'acquiert qu'à force de 
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travaii. Par là en outre notre ennemi lombo dans ia 
confusion, lui qui se plaît toujours à corrompre les 

bonnes :>eniences, qui, Jors([u'il ne peut les faire dis- 
paraître, travaille du moins à diliérer ce qui nous est 
avantageux, cherchant toujours à s'opposer aux bon- 
nés actions. Et lui-même ne nous est nuisible qu'au- 
tanL (|ue cela lui est permis par le Seii^neiir, qui noiKS 
éprouve et nous exerce par lui, afin de nous couron- 
ner après la victoire remportée sur le tentateur, et 
afin que notre vertu, sans cesse éprouvée, aille aussi 
saugmentant sans cesse. 

11 fut donc nécessaire de déterminer à l'avance 
une antre époque pour que le roi reçût le diadème, 
après qu'il serai I i;uéri. 

Quatre années avant cette époque , le père de ee 
prince, partant ainsi qu'un pèlerin, s'était rendu dé- 
votement, pour y faire ses prières, à l'église dans la- 
quelle reposent les ossemens de 1 homas le martyr, 
dont les vertus ont embaumé le monde entier, par 
la puissance de celui pour le nom duquel Thomas 
soutfrit et mounit. Le roi très-pieux, se tenant de- 
bout devant Je sépulcre du saint martyr, et répandant 
des larmes, fit entendre entre autres paroles les paro- 
les suivantes : « Hôte saint, notre dévotion fa con- 
« solé dans ton exil par des lionneurs bien inférieurs 
» à ceux qu'elle eût voulu te rendre. Toi eepcn- 
ii dant, obligé de prendre la fuite pour la cause de 
u la liberté de TEglise , daignant sanctifier mon 
a royaume durant ton exil, y vivant saintement et en 
u toute piété pendant sept années, tu as reçu d'un 
« cœur satisfait ce que nos ressources nous permet- 
te laient de faccorder, ainsi quaux saints pères que 
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u rennemi tle la foi avait condamnés comme toi à 
« Texil. Après cela , rappelé dans ton pays sous les 
« Élusses apparences de la paix, lorsque j'étais tout 
« attristé d'avoir à renoncer à ta présence, tu me dis 
« ( et sans doute Tespnt qui sanctifiait mou hôte ne 
« souffrira pas que ses paroles demeurent sans effet), 
« tu me dis donc : « Roi très^eux, la compassion que 
« tu as toujours monlrée pour moi, eu me traitant 
«( en citoyen, et non en exilé, cette compassion avec 
«( laquelle tu m'entretenais, pour me consoler, de 
« présens continuels, et m'offrais milie soulagemens 
« dans mon exiJ, cette compassion e^t et démembra 
« à jamais gravée dans mon cœur, et je garderai à ja- 
« mais un profond souvenir de ta bonté. Je m'engage 
c( doue par un vœu, et dans toute la sincérité de ma 
« foi, à ce que, dans toutes les choses que tu voudras^ 
« et que tu m'auras demandées pour toi ou pour les 
u tiens, tu n \ ssuies jamais aucun refus, auUuit que 
K le Seigneur m aura donné la puissance de les ac^ 
« compliï'* » Telles furent tes promesses, ainsi tu te 
« lias spontanément envers moi. Maintenant sou- 
a viens-toi de ta parole j maintenant ie lieu et focca-^ 
K sion t'imposent le devoir de faire ce que vient te 
K demander ton ami, ou plutôt ton serviteur très-son-^ 
« mis. Voila, tu es puissant; voilà, Dieu t accorde, 
« dans sa générosité , tout ce que tu lui demandes 
« toi-même^ voilà, par Feffet de tes mérites, tous les 
« infirmes qui viennent implorer ton assistance re- 
K tournent cher, eux parfaitement sains. Puissant pro^. 
« tecteur, je piace.Philippesousta tutelle : conserve* 
« le, seconde-le dans sés entreprises, veuille étrè en 
« toute chose sçn premier protecteur, je ne te rcconi* 

a 
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« mande que lui. Père très-bon, prends pour lui un 
« amour de père, aie pour ]ui la tendre soUicilude 
« d'un tuteur, pour lui que la divine cUmeoce, par 
« Feffet de» mëriteB des saints, des prières des bom- 
« mes et des tiennes, ma donné pour unique heVitier 
« lorsque j'étais déjà décrépit et affaissé sous le poids 
ic des ans. » 

Que les prières sacrées d'un père ont été exaucées 
par Je saint martyr, c'est ce quont bieu prouvé le fait 
suivant et les événenens postérieurs* En effet, la 
piété de son père et les mérites du bienheurenir mar- 
tyr Tont assisté, et il s'est montré tel en toutes choses 
qu'il est devenu digne de recevoir les dons cèles* 
l«B. Bien plus^ le saint le choisit spécialement ppur 
vengeur de son propre sang, et résolut de se servir 
de lui et de ses enians pour extirper jusque dans ses 
plus profondes racines la race ensanglantée des par- 
ricidea. Le même martyr Tarinonea dans une inspi- 
ration divine à un saint homme, et lui ordonna 
de dire ces choses au roi, afin qu'il fut mieux assuré 
que de tels combats seraient agréables au Seigneur. 
Et quoique cet homme ait dilléré de rapporter la 
vision qu'il avait eue, lorsque tous ces parricides 
eurent été presque entièrement détruits par les armes 
de Philippe, l'événement se justifia lui-même, et le 
résultat prouva bien que Ja vengeance du martyr 
avait été confiée au roi. 

Enfin arriva le jour vivement désiré de tous, qui 
est le premier de novembre, joui= depuis long- 
temps sanctitié par tous les saints, et maintenant de* 
venu bien plus saint encore^ jour où le roi très -au- 
guste brilla décoré de tous les honneurs de la royauté 
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et fut oint de Thuile sainte, dont Dieu a donné à nos 
rois de se servir en cette circonstance; huile préparée 

des mains des anges par un ed'et de la puissance di- 
vine , afin que ceux qui portent successivement le 
sceptre des Français soient seuls et spécialement con- 
sacrés par elle; par où Feitcellence particulière de 
notre royaume est mise en évidence, en sorte que 
notre roi devient bien véritablement plus grand que 
tout autre roi, lui que le métropolitain de Rheims^ 
assisté des autres prélats, ses collègues, a seul le droit 
de consacrer de ce saint chrême, que l'huile céleste 
n'a destiné qu'à cet unique usage. Ce fut donc cette 
huile, et non aucune autre, que Guillaume, archevê- 
que dans la ville de Kheims, répandit sur les membres 
de notre roi, descendant de Charles, en se conformant 
aux usages suivis par ses devanciers. Pénétré de res- 
pect, il posa sur sa tcte le diadème sacré, au milieu 
des applaudisscmcns du clergé et du peuple. Ainsi 
les bontés du Christ nous accordent une gloire toute 
particulière, à nous qui jouissons en commun des 
honneurs des Français. Ainsi le roi des cieux se 
fait l'ami de notre roi, ainsi il exalte au dessus de 
tous les rois de la terre celui qu'il fait seul consacrer 
de la sainte onction du ciel, tandis que les autres ne 
sont consacrés que d'une essence toute matérielle. 

A cette époque, le père de Philippe était âgé de 
soixante et dix ans, et dans le cours de cette même 
année, il passa dans le sein du Seigneur *. Philippe 
lui-même n'avait pas encore atteint la moitié de sa 
quinzième année ; ses joues se couvraient à peine d'un 
léger duvet ; il avait vu deux fois sept années et deux 

< En 1 iSo. 

3. 
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11I0Î8 de phis. Aussitôt (|u il se trouva seul éhnr^é de 
radmiaisti alioa du loyaiinie, devenu libre, et gou- 
vernant par sa propre Yoiontë) il se livia tout d'abord, 
de toute la puissance de son corps et de son ame^ au 
bon })laisir du Sei;;neur, de celui qui l'avait choisi 
lui-même pour être ia gloire spéciale, du monde. D% 
sirant donc consacrer ses premiera actes à son biea- 
faiteui , il retira son anionr aux JiuiV;, qui ont en 
haine et Dieu et la loi de IT^lise et ses sacremens. 
Ensuite il remit leurs dettes à tous ceux qai devaient 
aux Juifs une chose quelconque, en retenant la cin- 
quième partie pour lui, afin de protéger les droits de 
^n royaume. Car son père avait eu de faibles revenus 
et ne lui avait rien laissé absolument, si ce n^est sa 
puibsaiicc, aiiii quil lui succédai comme son légitime 
héritier^ tant les mains généreuses de ce père très- 
pieux avaient d'ailleurs dépouillé le domaine royal, 
pour Tusage de ceux qui sont les membres du Christ. 
Le roi même eût pu, s li l'eût voulu, prendre tout cela 
pour lui, et sans faire aucun dommage à ceux à qui 
il Feât pris, puisque c'était la propriété et le mobilier 
de ses esclaves. Bientôt après il chassa ces mêmes 
Juifs de tout le territoire de son royaume, qu'il déli- 
vra ainsi d*une peste dangereuse, accordant toutefois 
à ces malheureux le temps nécessaire pour qu'ils 
pussent préparer. leurs ed'ets mobiliers, leur personne 
et celle des leurs, pour ce départ, selon que le pres- 
crit l'usage^i 

Les superstitions de la synagogue ainsi rejetées, 
le roi fit consacrer les synagogues en églises, et en 
tons lieux où il y avait eu une école ou une syna- 

«EniiSi. 
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gogiK^, il augmenta le service divin et en institua 
dans tous les (|uarliers. Et aÉiii que le culte de Dieu 
ne përît point, si par hasard ses ministres venaient à 
se trouver dans le besoin, il donna à tous les «établis- 
se ni eus de irran do» dotations. Ensuite il sanctionna et 
fit publier dans tout ie royaume une nouvelle loi, 
afin que nul ne fut assez téméraire pour blasphémer 
par le cœur, ou la lete, ou tout autre membre, de 
Dieu, de Icilc sorte cjuc ci lni qui aurait transgressé 
cette même loi serait tenu de payer quatre fois cinq 
sous aux pauvres du Christ, ou serait jeté dans les 
eaux du fleuve, voulanl par là détourner les honuues 
de ce péché et réformer peu à peu cette détesla!)le 
habitude, dont la France n^est que trop souillée, de 
déchirer en quelque sorte les membres bienheureux 
de Jésus, pour rien du tout, pour les choses les 
plus futiles, ou de lui imputer criminellement les pé- 
chés dont il s est chargé lui-même pour notre propre 
salut. 

Les Juifs ayant été expulses et mis en fuite avec 
une sainte rigueur, le roi ordonna cnstiite de recher- 
cher au plus tôt les hérésiar([ues, qui séduisent les 
cœurs des simples par leurs dogmes remplis de faus- 
setés, tuant ainsi ]>ar leurs fraudes secrètes les ames 
qui ne se tiennent pas sur leurs gardes, et ceux en- 
core qui nient les avantages du mariage^ qui disent 
que c'est un erirife de manger de^ viaiuics, ou qui 
cherchent à introduire dautres superstitions, sur les- 
quelles Paul s'est expliqué en peu de mots dans une 
de ses épîtres. Tous ceux (pii prenaient goût i\ des 
doctrines contraires à notre foi, et (jue Ion appelle 
du nom vulgaire de Poplicains, contraints à sortir de 
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leurs ténèbres et de leurs asiles cachés, étaient tra-< 

duits au grand jour, et, selon Toi di e des juridictions, 
convaincus et envoyés au feu, allaient souiTrir tem- 
porellement d'une flamme matérielle, pour soufirir 
ensuite à jamais dans les flammes de la gébetme^ 
Toutefois à rheure même de leur mort, et #îls 
sont repentis en toute pureté de cœur, ils ont pu 
éprouver rindulgence de ce Dieu qui, suspendu sur 
la croix, selon ce que nous lisons, dit au larron attft- 
ché aussi sur une croix : « Tn*seras doté de la irîe 
« éternelle, et tu seras aujourd'hui avec moi dans le 
tt paradis » Voilà ce que valut à ce iarroi^ Je mé^ 
rite de la foi, la contrition du cœur et celte 
qui devance les mouvemens spontanés, au moment où 
il suppliait le Seigneur, se trouvant placé sur le seuil 
de la tombe. 

Ainsi le roi purgea le territoire de son royaume de 
tous les hérétiques et de la criminelle perfidie de& 

Juifs, qui souillent le monde de leurs usures : et dès 
lors nul ne put plus vivre dans toute Fétendue du 
royaume, s'il s'opposait aux lois de l'Eglise, s'il ne 
consentait fermement et en tout point à toute la foi 
catholique, ou s'il reniait les sacremens. 

Il esta Paris un lieu que l'on appelle Chanipcaux, 
et dans lequel sont ensevelis, de droit- commun, les 
corps de tous ceux, quelque nombreux qu'ils soient, 
qui sortent du monde dans cette vil^ie. Ce lieu était 
d'ordinaire ouvert à tout venant, et uicme aux cochons, 
reihpli dimmondices, de pierres et de beaucoup de 
fumier, et ce qui était encore pire que tout le reste, 
les courtisanes s'y livraient à leurs prostitutions. Ainsi 

Évang. selon saiul Luc ^ ch. <k3, v. 

* 
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Ton faisait ia plus grande insulte aux morts et à uu 
lieu consacré, pour lesquels on doit toujours, d'après 
les ordres de Dieu, avoir la plas grande crainte et le 

plus <:;raiicl respect. Le roi donc, l)njlé du zèle de Ta- 
mour divin, et indigne que Ton se permît de telles 
abominations en un cimetière consacré, où reposent 
ensevelis les corps d'un grand nombre de saints, le 
fit entourer de pierres carrées, et fit construire des 
murailles bien unies, sulîisamraent élevées et sur une 
' circonférence assez vaste, telles qu'on les fait dans les 
châteaux ou dans les villes. Par là ce lieu sacré fut 
pur^é de toute souillure, et dès ce nioraent on lui 
rendit Thouneur qui lui était dû. 

Tandis que cet auguste roi extirpait avec puissance 
et à toute heure les crimes des Français et ceux qui 
sont les amis des crimes, tandis que, touL nouvellement 
parvenu au trône, il se réjouissait d'aliermir la foi 
catholique, dès le commencement de son règne, par 
l'expulsion des hérétiques, Hébon du Berry \ Gui, 
comte de Cluilons, et le fa roue lie Imberl, (|ui tenait 
sous sa domination le château de l>eaujeu et piusieui s 
autres châteaux, entreprirent de porter préjudice, de 
toutes sortes de manières, à TEi^lise du Christ et aux 
ministres de l'Eglise, et renlreprirent dans leur pays, 
ou chacun d'eux croyait pouvoir prendre plus de 
licence. Le roi, enfant par son âge, mais homme mur 
par sou courni;;e et la force de ses armes, les détruisit 
par Ja guerre plus proniptenient qu'on n aurait pu Tes- 
pérer, et les contraignît tous à courber la téte sous les 
pieds de l'Eglise. Le roi accabla ces brigands d'un 
bras si vigoureux que tout ce (pi'ils avaieut enlevé 

■ Hébon OQ EbboD de Careiilan, ea Bcrry. 
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au clergé ou aux colons du cJergé, ils Je leur resti- 
tuèrent, après avoir préalablement payé une amende. 
Ainsi ce roi, encore tout nouveau, dès son début con- 
sacra très-dévotement au Christ et à TEglise les pré- 
mices de ses œuvres et ses premières armes. Ainsi, 
tout récemment revêtu des insignes de la chevalerie, 
il sut d*abord les employer pour Dieu ^ ainsi jeune 
chevalier il aima mieux défendre par ses armes le pa-» 
tnmoine du Crucifié, que s'en aller de lieu en lieu 
cherchant de vains exercices, ou poursuivant les fri'^ ' 
voles honneurs d*nne renommée trompeuse et par là 
il mérita que le Seigneur Télevât, dans les années sui- 
vantes, par de brillans succès, et dirigeât toujours heu- 
reusement les entreprises de son jeune champion. En 
outre, le Seigneur daigna le visiter par une apparition 
que je vais lacouLoi", cl se monUci' à lui faco à face. 

Dans le château qu'entoure de toutes parts la foret 
dlveline, et auquel saint Léger a donné son nom, 
le roi étant un jour à entendre célébrer les mystères 
de là j]ie&be, vit entre les niciuis du prêtre, au moment 
même de 1 élévation, un enfant d'une admirable 
beauté^ et les anges, citoyens des cieux, entourant de 
très-près cet enfant, et lui témoignant un extrême em« 
pressement. A cette vue le roi s'humilia la face contre 
terre et tout inondé de larmes, et se dévoua tout en- 
tier devant Tautel au Seigneur des cœurs, qui dévoile 
ses secrets quand il veut et à ceux qu^l veut choisir. 
Mais dans tout le peuple qui l'entourait, nul, pas 
même le prêtre, ne fut appelé à voir la même chose ^ 
la puissance mystérieuse se découvrit au roi seul, 
seul jugé digne qu'un si grand spectacle lui fût offert 5 
afin <^uç çelui qui était déjà si empressé à protéger W 
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clergé et TEglise^ devenu plus empresië encore et 

plus dévoué par cette apparition, se disposât pour le 
reste de sa vie à des œuvres, de vertu. Ainsi il est 
hors de doute que les secrets de ]a foi lui furent alors 
rëvëlés, afin qu'il apprît avec quelle puissance le Christ 
pourvoit au salut des hommes, par les mystères, lui 
qui tous les jours, pour lamour des pécheurs, s'oilre 
vëritahlement lui -môme en sacrifice à son Père sous 
Tapparence du pain, lorsque le ministre catholique 
célèbre les saints mystères, ayant soin d*observcr les 
ibrmes adoptées dans l'Eglise, et que le Christ lui* 
même a enseignées. 

Le roi n*avait pas encore accompli sa seizième année, 
et déjà il protégeait TEglise de Dieu, de telle sorte 
que tous le reconnaissaient hautement pour Fathlète 
du Christ, et le défenseur de la foi et du clergé. Mais 
voilà que plusieurs des grands du royaume, comtes 
et ducs, appréciant la circonstance de ses jeunes an- 
nées et non les forces de son ame, oubliant Taraour 
dont le vassal est tenu envers son seigneur, le cheva- 
lier envers son roi, et conspirant dans le même but, 
se disposent en commun à J'altaquer et à faire la 
guerre à leur roi \ entre autres le comte Etienne, qui 
possédait les remparts de Sancerre et occupait en 
pfrande partie les campaf»nes du riche Berry, qui pro- 
duisent un vin renommé, quoiqu'il fût vassal et oncle 
du roi (car sa sœur était la reine Adèle, mère du roi), 
déclara la guerre à son seigneur et neveu '. Mais 
celui (]ui passait dans leur espiit pour dciicat, fréle 
encore et dëaué de sagesse, et dont ils croyaient qu'il 
ne pourrait se défendre, leur fit voir tout aussitôt et 

* Rîgjord rapporte ce fait à Tannée i i8q. 
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très-clairemeat combien il était diiférent de l'opinion 
qu'ils en avaient, et se montra roi dans la guerre, 

vieillard par la téte, jeune homme dans Taclion, 
homme mûr par la force de son esprit^ frustrée dans 
leurs espérances, ils trouvèrent justement armé de 
sévérité celui quHIs avaient dédaigné comme trop 
doux; celui qu*iJs avaient espéré pouvoir vaincre, ils 
le reconnurent pour invincible ; celui qu'ils avaient 
cru encore assujéti à la condition de son jeune âge, ils 
apprirent qu'il n'avait rien à attendre des années ni 
du temps. 

JNon loin du fleuve de la Loire, le château de Châ-' 
tillon' brille au milieu de champs fertiles, orné d'un 

côté parles eaux de ce fleuve agréable, sur les autres 
côtés entouré de vignobles, lier de ses tours élevées, 
de ses murailles et de ses fossés, comme s*il eût voulu 
publier qu^il ne redoutait aucune force humaine. A 
cette époque, le comte Etienne lemplit en outre ce 
château darmes, de grains, d'hommes vaiJlans et de 
nombreux chevaliers. Mais le roi précipita sa marche 
rapide, assiégea vigoureusement le château, le prit 
d'un bras puissant, plus promptemciU quil navait 
espéré, et l'ayant pris il le détruisit complètement 9 se 
livrant aux trans|)orts de sa colère,. il le brûla jusque 
dans ses fondemens; et envoyant des coureurs dans 
les environs, il ravagea le territoire voisin , enleva 
du butin et ceux qui cultivaient la terre et leurs 
riches dépouilles. Alors cependant ïitiennc, voyant 
que ses pertes étaient irréparables (car le malheur 
avait ouvert son entendement), vint en suppliant 
s'bumiiier aux pieds du rui, et déposant les armes, 

* Chitillon-sar-Cher. 
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n mil à sa di5[)osiliuii et sa pi i sonne et tous ses biens. 
Alors le roi, oubliant ses ressentimens, laccueillit 
gracieusement, et loi rendit sa première afibction. A 
Texemple â*Etiennè, les autres, quels qa^ils fussent, 
qui avaient refusé hommage au roi, lui firent de- 
mander la paix et obtinrent bientôt d'être accueillis 
par lui dans toute- la bontë de son cœur. Car telle fut 
toujours sa disposition envers ceux qui venaient à 
composition, disposition toute naturelle, par laquelle 
il faisait le bonheur des autres dans la prospérité, qua- 
lité plus précieuse que toute antre qualité, et qui fai- 
sait quaulant il s'élançait irrémissiblemciiL contre 
Tennemi qui résistait, autant il se rapprochait dans la 
bonté de son cœur de son ennemi abattu, en sorte 
que jamais il ne refusait grâce à Fennemi suppliant ; 
semblable au lion, à qui il suJOTit dans sa fureur d'a- 
voir renversé un corps, et pour qui le combat est 
' fini aussitôt que son ennemi tombe par terre. Les 
choses ainsi réglées et confirmées par une paix so- 
lide , le roi ayant heureusement terminé j»on expé- 
dition, repassa la Loire et revint dans son pays : la 
terre alors demeura en silence pendant une année, et 
n'eut à souffrir d'aucun des désordres de la guerre. 

A peine cependant cette année ëtait-ellc heureu- 
sement révolue, que le duc Eudes de Bourgogne* se 
mit à opprimer les églises , et dans l'irritation de son 
ame troubla la paix des monastères et le repos du 
clergé. Il était puissant par son peuple, riche en tré- 
sors, et plus riche encore en armes et en hommes 
vaillans que lui fournissaient le noble château de 

' A celte époque (;^éuiit Hagues m qui gouTemaîtea Bourgogne, et 

nou Eudes f sou. tils. 
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Dijon et la ville très^antique d*Auiun, ville remplie 

de richesses, jadis regori^eant de nombreuses lésions 
et d une population superbe, Irès-Udèlement unie aux 
enfans de Rome, fatiguant plus que de raison ses voi- 
sins par des guerres continuelles, mais plus récem- 
ment presque déserte, et n'étant plus habitée que par 
un petit nombre de colons, ayant alors de nobles rues 
où avaient été des trésors et des maisons, et montrant 
au lieu de trésors des bois, au lieu dUiabitans des 
bruyères. Le roi Arthur J avait enlevée aux Romains, 
et dans la suite Koiloii le Dîorwégien la renversa et la 
détruisit si complètement qu*on pouvait à peine en 
retrouver les traces. 

En OLiUc de beaucoup d'autres villes, et non nioius 
joyeuse de son sol fertile, Beaune-la-Vineuse était sou- 
mise aux lois du duc, Beaune dont les vins rouges 
disposent les têtes à toutes les fureurs de la guerre, 
Chors, Semur, Flavigny, Mulseau, AvalIon,pays très- 
fertile, et presque toute la riche Bourgogne, terre 
heureuse si ses enfans y pouvaient jouir de la paix , 
obéisMiient au duc, en vertu des droits de ses pères, 
de telle sorte cependanl que le duc était vassa! du 
roi pour ses propriétés. Il possédait en outre le châ- 
teau nommé Ghâlillon % bourg noble, Thonneur des 
Allobrogcs, le boulevard du royaume, que le fleuve 
de la Seine traverse et arrose de ses ondes limpides, 
père et instituteur des nobles hommes, et qui contient 
une population qui n'est inférieure à aucune autre 
population du monde pour la chevalerie, iY'spril,le 
savoir, la philosophie, les arts libéraux, lelégance, 
les vétemens et la beauté. Le duc donc, redoutant le 
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1*01, avait approvisionn(f ce lieu de toutes les choses 

nécessaires à ]a guerre, y faisant entrer des armes, de 
vigoureux satellites et de iiombieux chevaiiers. Dans 
sa prévoyance, le héros de Ja Bourgogne y avait en 
outre entassé des quantités sulfisantes de grains, et 
avait rc'm|)li Je chàloau de toutes choses et en abon- 
dance, alin que ses défenseurs ne fussent privés de 
rien tant que la guerre durerait, il lit aussi garnir les 
tours et les remparts de claies en bois, étançonner les 
uitii ailles et pratiquer des icnetres longues et étroites, 
de telle sorte que les braves servans d'armes, cachés 
par derrière, pussent lancer de loin les traits messa- 
gers de mort. En outre, il pressa vivement pour faire 
élargir et creuser plus [)rofoiulement les fos.si's (jui 
enveloppaient les remparts, alin que les combattaus 
du dehors n'eussent aucun moyen de s'approcher, et 
c(ue le château devînt ainsi inexpugnable sur tous les 
points» 

Le roi dans sa bouté envoya dabord au duc des 
lettres pour l'inviter à la paix et l'engager à se dé- 
sister de ses mauvais desseins. Mais le duc, plus 
pervers encore à la suite de ces avertisscjuens, s'aj)- 
pliqna plus rudement à accroître les maux de TEglise, 
et loin de renoncer à sa colère, opprima encore plus 
et le clerg('' et le patrinunne du Christ. Le roi, renou- 
velant ses saintes remoutrances, ne réussit pas mieux, 
et même excita plus vivement les transports de fn- 
reur qu'il voulait r( pi imer, par oi!i celle fureur se 
prépara à elie-uieiut' de plus giiuuls mauv, pour le 
moment où le roi arrêta eaUn le uial. Ainsi Ovide 
rapporte dans ses fables que jadis les représenta- 
tions des grands redoublèrent les fureurs de Penthéc 
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lorsqu'il voulait supprimer les fêtes de Bacchus. 

Cependant le roi enfant , indigné de se voir mé- 
prisé coranie un enfant, et de nclic point icspeclé 
comme roi^ vole au plus tôt suivi de sa troupe, et 
entre en toute bâte sur le territoire de la Bourgogne, 
accompagné seulement d^un petit nombre de cheva- 
iicrs, car roxccs de sa colère ne lui permit pas d at- 
tendre tous ceux ([uil avait convoqués. Déjà il avait 
laissé derrière lui les plaines de la Champagne et les 
champs de Brienne et la ville de Troye, et dépassant 
rapidement les remparts de Bar', il entre, bote iilus- 
tre^ dans les murs de Mulscau, et y attend ses troupes 
durant trois nuits, car ses soldats marchaient sur ses 
traces en tonte hâte. Taiulis done (jiiil passa ces 
trois jours dans la vallée de Mulscau, il apprit d'une 
manière certaine, par ses éclaireurs, combien le châ- 
teau de Châtillon était fortifié et comment le duc 
F.udes lavaiL rempli d'armes et de combattans, dont 
on lui dit aussi le uonihi e et la vaieiir. Mais ni ia 
position de ce lieu, fortifié par de tels moyens de 
défense, ni l'illustre réunion d'une si belle troupe, 
qui veillait dans l'intérieur à la ^Mrde du château, ne 
purent eflfrayer le cœur du roi et l'empêcher d'aller 
tout aussitôt l'assiéger en personne et l'investir avec 
les siens. A ce moment où Ton ne voit encore ni la 
nuit ni le jour, mais où Ton voit Fun et l'autre, où le 
sommeil paresseux permet à peine aux yeux qu'il 
accable de l'entrevoir, et amoureux du repos inonde 
les veuics des hommes de sa rosée de pavots, l'enfant 
intrépide choisit cette heure pour envelopper de 
ses bannières et de ses armes l'enceinte du château 

* Bar -sur-Seine, 
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qui contient dans son ciicuit pliKsn'urs arpens de 
terre ^ et dès lors ceux qui voudraient en sortir ne 
trouvent plu8 aucune issue qui ne soit fermée par 
des chevaliers et de simples soldats. 

Pendant ce temps, 1 aurore, avant-courrière du so- 
leil, avait dissipé les ténèbres de la terre et rendu la 
lumière au monde. Les assiégés, sortant enfin de leur 
lit, se voient enveloppes de tous cotes: ils montent 
sur les remparts, ils se précipitent en groupes confuf. 
pour barricader les portes; ils transportent sur leurs 
épaules des claies et des madriers 5 partout oii, sur 
leurs mui^illes élevées, ils peuvent découvrir quelque 
crevasse, ils s^empressent à Fenvi de boucher toutes 
les fentes. Ainsi les fourmis se livrent à un travail du 
même genre lorsque le voyageur ou le berger a 
frappé de son bâton sur leur demeure : elles courent 
en tons sens et dans le plus grand désordre; elles 
s empressent avec une ardeur extrême à réparer leurs 
cellules toutes renversées , et on les voit en même 
temps comme sourdir de terre par tous les passages. 
De même- les assiégés se répandent péle-méle sur les 
remparts, dans les rues et sur les places ^ ils sMlon- 
nent que le roi ait pu si subitement investir leurs 
mtTratUes «t couvrir les champs de ces innombrables 
niillieis (le combaltans; (ju un homme, quel qu'il soit, 
ait pu en aussi peu de temps convoquer tant d'hom- 
mes armés et les rassembler en un seul corps. 

Mais le roi, afin de ne perdre aucun temps à ce 
siège, presse sans relâche et le jour et la nuit, et s'ap- 
^I^ique lui-^méme à échauffer le courage des combat- 
tans. Les mangonneanir lancent dans les airs de grosses 
pierres j les claies en bois, dont les murailles sont re- 
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couvertes, frappées à coups redoublés, se brisent et 
tombent en pièces; les créneaux se fendent et s'en-^ 

tr ouvrent de toutes paris* S avançant, à Tabri de leurs 
claies entrelacées et de leurs boucliers rassemblés sur 
leurs têtes, et s*éld nça ut d^un pied léger vers le haut des 
fossés, les soldats assiégeans, réunis par bandes, lan^ 
cent incessamment une gréie de traits, afin que nul 
des assiégés n*ose monter sur les murailles, ou^ se* 
Ion leur usage , courir derrière les créneaux, soit pour 
porter des traits, soit pour charrier des pierres, dont 
les deienscurs dcà remparts se puissent servir ensuite 
pour accabler leurs adversaires. Bientôt les fossés sont 
comblés de terres relevées sur leurs bords-, dressant 
leurs échelles au pied des iiuuailles, les satellites 
agiles et légers, tandis que le roi se montre lui-même 
à tout moment et sur tous les points, glissent le long 
des murs, sethblables aux écureuils, et s*élan'cent sur 
les remparts. Déjà Manassé de Mauvoisin, merveil* 
leusement agile, déjà le chevalier des Barres % se Je^ 
tant au. premier rang, sont montés sur les échelles^ 
déploient toute leur valeur, et pai^viennent au som- 
met de la mmailK*. Les vaincus prennent la iiule 
alors et vont en bataillon serré senfermer dans la toui' 
la plus élevée, afin de pouvoir sauver leur vie en-* 
core quelques momens, abandonnant toutes les ri- 
chesses quciiicraie la très-riclie enceinte, et que le roi 
livre aussitôt à ses chevaliers et à ses satellites, digue 
récompense de leur valeur, ne se réservant pour les 
droits de son fisc que les corps mêmes de tous les pri- 
sonniers. liiciiluL, et plub piuijiplcmciit quun ne l'au- 
rait espéré, la citadelle elle-même fut renversée^ et 

* Guillaume tleii Ba4 rcs. 
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' tombant par terre, elle onvrit un passage an yain* 

quenr, qui y entra aussitôt. On prit dans ce fort un 
nombre infini de citoyens et beaucoup de chevaliers; 
et l'héritier trèa->lëgitime du duc, qui dans la suite 
devint le duc Eudes, fut lui-même fait prisonnier 
aussi bien que tous les autres. 

Le duc se voyant donc dans Timpossibilité de résis- 
ter à tant de forces, et craignant pour son fils retenu 
dans les fers, renonça à toutes ses grandes paroles; et 
abandonnant les desseins qu'il avait formés dans Ta- 
mertume de json cœur rempli d'orgueil, s'humiliant 

enfin, reconnaissant de son propre aveu qu'il soute- 
nait une cause injuste, il confessa, quoique bien tard, 
combien il était coupable envers la justice et envers 
son seîgnenr, et déclara devant lui qu'il avait péché. 
Puis, fléchissant le genou, et se jetant spontané- 
ment aux pieds du roi, il le supplia de lui infliger le 
châtiment qu'il voudrait déterminer, de décider sur 
lui et sur les siens tout ce qu'il hii plairait, et de lui 
faire subir, pour se venger d'un coupablei la peine 
dont il jugerait devoir le frapper. 

Le roi, dont la bonté sait dépasser les espéran- 
ces et les mérites des supplians, dont le cœur plein 
de douceur possède la vertu particulière d'avoir 
compassion et d'épargner toujours , presse joyeuse- 
ment dans ses bras son ennemi repentant, l'admet à 
son amitié et lui rend sa bienveillance accoutumée. 
Il lui rend aussi ses terres, ses villages et son noble 
château, qnoiquil lui eût été bien permis en toute 
justice de garder pour lui tout ce qui, ayant appar- 
tenu au duc, avâit passé maintenant en son pou- 
voir par la justice des armes. Mais le clément roi 

3 
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priifôra Téquité h Ja justice, et en outre il rendit au 

duc son fîls ^aiis rançon, ce que le duc avait à peine 
osé espérer. Toutefois, avant de Jui rien rendre, ii 
lui fit réparer tous les dommages qu'avaient souf- 
ferts les églises ; et afin de garantir sa fidélité pour 
tout Je reste de sa vie, le duc donna au roi une suffi- 
sante caution, en lui envoyant des otages, des gages, 
et en lui prêtant serment. 

Aussitôt après IVrtfiée du roi se rendit dans le 
pays de Berry, pour réprimer les violences et les 
eroautés des Cotereaux qui ne rendaient aucun hon* 
heur et ne témoignaient aucun respect aux églises 
ni aux vases des églises, aux personnes sacrées, non 
plus qu'aux objets et aux lieux consacrés. La valeur 
iie défendait point le jeune homme, la faiblesse de 
luge ne Servait ni à Tenfant ni an vieillard; la no- 
blesse était inutile à Thommc bien né, la rohe à Tlia- 
bitant des champs, le froc au religieux, la débilité de 
son séxe à la fémme, Tad mission dans les ordres sacrés 
àti préff e ; tdus étafient mis à mort par ces Cotereanx, 
en quelque lieu quii leur arrivât de les rencontrer 
et dès qu'ils pouvaient prendre quelque avantage ou 
jSar artificie, ou par la force des -âilnes. En outre, et 
avant de leur donner la Ttiort, ils tourmentaient lenrs 
victimes par toutes sortes de supplices , ou bien ils 
les faisaietit périr d'une mort lente, afin de parvenir 
d*ab6rd à leur extorquer deTargent. La troupe royale 
les ayant rencontres, les maltraita dt? telle sorte 
qu'en un seul jour elle en tua sept mille j tous ceux 
qui' ëchà|^pèrent à la hkbrt par Une prompte fuite se 

' Scotclli, CoterelU. "N'oyez la note jtlacec dans le tome viu de celle 
tiolieclion , pA;;e 373. 
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dispersèrent dans la contrée et n'osèrent plus dès ce 
moment faire aucun mal ni au roi, ni au royaume. 

U y a dans la terre de Brie un château nomtnë 
Bray' ;et«ur cette même terre, la comtesse deîBrienne 
possédait beaucoup de Juifs qui, selon leur usage, 
prêtaient de l'argent à usnre. Or il arriva qu'un cer- 
tain payaan, eonfesseur de notre foi, devait à ces mê- 
mes Juifs un grand nombre de sous; et comme il ne 
s'acquittait pas de sa dette, la comtesse leur aban- 
donna ce malheureux pour le punir à leur gré, prin- 
cipalement à raison de ce qu'il avait fait de nombreux 
affronts à ces Juifs, livrant ainsi dans sa barbarie un 
membre du Christ à ses ennemis, avec une légèreté 
de femme et sans conserver aucune crainte de Dieu. 
Cet hoHime donc leur ayant été remis, les Juifs le 
dépouillent à nu, le couronnent d'épines et le con- 
duisent ainsi dans les villages et dans les campagnes, 
portant sa couronne d'épines; ils l'accablent de souf- 
flets, le frappent de verges; puis, après l'avoir ainsi 
maltraité, ils Télèvent sur une croix, lui percent le 
flanc d'une iance, et ensanglantent avec des clous ses 
pieds et ses mains, afin de figurer complètement sur 
Tesdave la passion du Seigneur. Ayant appris cela, le 
roi, rempli d'une gran(3e colère et dévoré, dans son 
cœur plein de piété, d'un saint zèie pour le Christ, se 
rendit sur les lieux en personne; et d'une course ra- 
pide, autant de Juife quil trouva à Bray, autant ce 
champioii du Seigneur, ayant fait allumer un grand 
feu, en fit jeter, dans les flammes. On en brûla quatre- 
▼ingt-dix-neuf, et ainsi le roi vengea par le feu l'in- 
sulte faite au Christ et la honte de ses serviteurs. 

s Bnjr-tur-Seioe. 

3. ' 
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A l epoque (Tune certaine guerre, le roi, n ayant pas 
tl'argent, etse trouvant, dans une circonstance, obligé 
dé payer la solde à beaucoup d honimes, demanda au 
clergé de Rheims, et par écrit, de lui prêter ^oars, 
afin qu'il fut lui-même mieux disposé à lui prêter 
aussi des secours gratuits, ainsi qu'il arrive souvent 
4|ue rÉgiise assiste ses patrons. Mais ceux de [iheims 
répondirent qu'ils étaient tenus en droit de donner 
I ^ Tassîstance de leurs prières au roi souverain, et non 

de lui payer aucune solde, jii redevance, car ils 
craignaient que dans la suite ies églises, laissant 
s'établir une telle coutume, n'en $ouffri8sent quel- 
que dommage. Après cela, et la guerre terminée, 
comme le roi et les grands jouissaient de la paix, 
une circonstance diilicile survint lout-à-coup et 
força le clergé de Rbeims à intercéder à son tour au- 
près du roi. Les comtes de Rétbel et de Coucy, et le 
seigneur de Rosay, n'ayant aucune crainte ni de 
Dieu, ni du roi, pillaient à l'envi le patrimoine de 
r£glise, et opprimaient par leurs dévastations ruineu- 
'ses et le peuple et le clergé. Le roi alors se réjouit et 
fit à ceux-ci cette brève réponse : « Naguère vous 
(( m'avez secouru de vos seules prières j uiaiulenant à 
a mon tour je vous secourrai daqs vos combats selon 
H la même mesure, t» 

11 dit, et demande par écrit aux comtes de renon- 
cer à ruiner les ëglises et à dépouiller le clergé. Mais 
les comtes les persécutent au contraire plus rudement^ 
et ne cessent de iaire les plus grands dommages ati 
clergé et aiux lieux sacrés, pensant bien que le roi ne 
mettait pas beaucoup d'importance à sa demande, lui 
* qui pourrait les réprimer par J ordre le plus simple. 
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Eafui le clergé apprit (car le malheur le lui ensei- 
gna) avec quel soin et quel empressement TÉglise 
doit chercher à ^'agner Tafiection du roi et s'efforcer 
par dessus tout de s assurer la protection de ceini 
sans le({uel le patrimoine du Christ ne peut être dé- 
fendu. Bientôt il supplia le roi, reconnut qu'il avait 
péché, et lui donna toute satisfaction pour avoir re- 
fusé de lui prêter secours dans la guerre, lorsqu'il le 
lui avait demandé. Le roi, sarmant aussitôt pour le 
combat, lança ses cohortes sur les terres des comtes, 
et leur fit souffrir beaucoup de dommages jusqu'à 
ce que, cédant à la force, ils eussent rendu tout ce 
qu'ils avaient enlevé à TEglise et au peuple, après 
avoir d'abord payé une amende. 

Dès lors, et pendant une année, Ja terre demeura 
en repos et sans guerre ; et dans tout le royaume nul 
n'osait résister au roi, ou faire la guerre à son voisin. 
Et, comme il arrive, une si douce paix rendait le peu- 
ple bien heureux-, mais le sort jaloux ne put long- 
temps supporter les joies d'une paix si constante et si 
sainte, fiellone nous appelle de nouveau aux armes : 
pilote, déploie de plus larges voiles, car il faudra 
sillonner une plus grande mer. 
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CHANT SECOND, 



Le roi réduit sous le joug le comte d'Arras * ei les gais de U Flaôdrç. 
— Vamcu dans la œn^station, le comte prend les armes et se pré-, 
cipite sur le pays, en brûlant tout devant laj ; raau le roi vole ans- 
sitdt à sa rencontre et le met en fuite, «r-lie château de fiove.<i nynnt 
été forcé, le comte rend au roi tout ce qu'ail avait pris. — Après Is^ 
mort du duc GeofFroi et du jeune roi **, la discorde rommcnce à 
éclater entre les (îf ux rois. — Les Français s'emparent d'Issouduii 
et assiègent Châteauroux^ mais au moment où leurs armées se dî^, 
posent à combattre, les rois font un nouveau uaité de paix. 

JusQuV prisent, o Polymnie, tu n'as chanté sur 
un Ittth lëger que les actions que fit le roi, lorsqu^il 

entrait à peine dans 1 âge de la pul^ertë. Veuille màin-. 
tenant rapporter de quels inouvemens de colère la 
Flandre irrita ce roi parvenu àradolesçence,^ et ayec 
quelle force d'ame il lui résista, et fit en même temps 
rétablir son domaine dans l'intégrité de ses droits. 
Ne garde point le silence sur les causes pour les- 
quelles la Flandre d'abord» et ensuite TAngleterre, 
encoururent Tinimitié du roi très -auguste, car tu le 
sais et c'est toi qui préserves de l'oubli. 

* Philippe d'Alsace. 

GeoiVrui/duc de Bretagne, et Henri le Jeune, tous deux tiJs de 
Henri w , roi d'AngleUrre. 
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Le roi, croissant toujours eu vçrtu, parcourait sa 
dix-huitième auiiëe, et s^e distinguaU p^r spn esprit 
et par ses œavçesu Pei^dant çç, ;einp$ le çomte de 
Flandre, homme grand et «âge dans le conseil, is^u 

d'une race illustre, et portant un grand nom, qui 
avait préseatt^ le roi entait les fonts s^çréâ» et lui 
• avait coiisëqneQiinent, selon qv^e T^sage fenige, dp,i|iië 
son nom, nom dont la France victorieuse se glorifie 

maiiilenant avec trausport, le comte de Flandre oc- 
cupait plusieurs places qui eurent dû appz^rtenir au 
roi. £n effel I!tf9nt4i4^ery Roj^i Mesle, Përpniie, la 
ville d'Amiens et sea d^pendanoe^, étaient an pou- 
voir du comte, et en outre tout le Vermandois ; et 
cela sans aucun droit, si ce q'est ^ue le vieux roi 
louia le^ lui avait dpqn^ea pour nn t^mps, e| que 
Pen&nt devenu roi avait fiÊ|ci1einent confirmé les 
actes de son père. Que n'eût -il pas obtenu en effet 
4e celui dont il éti^it 1^ tttt.e^^9 le précepteur et le 
parrain? 

Le roi invita le comte une première et une se- 
conde fois à lui restituer ce qui était ^ien connu pour 
appartenir en propre à son trésor, et à ne pas di<> 
minuer les pos^iiessiona du royaume, possessions qni 
devaient bien plutôt, selon la justice, être accrues 
p^v les soins de celui qijii iu'i ay^ij été dor^né pour 
mat^e et pour Qdèie gardien, %i a^n qu'il n'advint 
pas de ploa grands malbenra à ce aujet, le roi em- 
ploya ies plus fortes raisons pour déterminer le 
colite îi Jai ^esjùtuer.^ans combat et $aus contestation 
jce qui ne Inî app3ur|l,eQ;iit poiol. Il ajouta aussi les 
menaces & se^ paroles royales et. pacifiques, déclarant 
hautement qu'il ne pourrait dtre J'arai de celui ij^u'il 




t 



4o Là pmuppinfi. 

verrait dans fintentioii d*en1ever à «on domaine ce 

qui lui appartenait en propre. 

Mais le comte répondit au roi par les allégations 
suivantes : « Ton père m'a donné ces pays, et ta te 
«t souviens que tôi-^méme tu as confirmé ces dons de 
a ton sceau royal. Tels sont les véritables titres qui 
K ont fondé mes droits sur les choses que tu rede* 
<c tnandes : ne cherche point à troubler le repos du 
« royaume, afin que ceux qui sont tenus de t*obéir 

« ne diîvicnncnt pas tes ennemis. 'Il -seiaiL inconve- 
u nant que la promesse d un roi fût si peu solide^ il 
« serait inconvenant que sa parole pût être ainsi re- - 
« prise. Et quand même (ce que je dis sans préjudice 
a des raisons que je valoii ), quand même je 
(( n'aurais aucun droit sur ces choses, je les possède 
« cependant, par ton fait et par celui de ton père, 
« et la possession suffirait seule à établir mon droit; 
« car vouloir forcer le possesseur à dire en vertu de 
« quel titre il possède, semble aussi par trop incivil. 
« Cependant je n'ai pas, besoin d'un tel argument, 
« puisque ces choses m*ont été légitimement données 
« par leurs véritables seigneurs. Ainsi la bonne foi, 
u ainsi un titre juste fondent mon choit et me discuî- 
« peut de tout reproche; et il ne t'est pas permis 
« d*igiiorer qu'en justice nul ne doit perdre, s'il n'a 
« point commis de faute, la chose qui lui a été juste*- 
a ment conférée. » 

Ainsi «disait le comte dans son intérêt j le roi lui 
répondit auissitôt : m En peu de mots, de mon côté, 
«j'apporterai aussi beaucoup d'argumens en faveur 
u de mon droit. Ce que mon père t'a cédé pour 
a être occupé pendant un temps, une si courte pres- 



n cription ne peut le perpétuer entre tes mains; et 

« (juant à ce que Lu te vantes que j ai moi-iiiL iiie con- 
cc iirmë ce doii, la possession qui est concédée par 
<c un enfant n'est d'aucune force. Ceci est suffisant 
« pour moi ; je puis cependant ajouter encore quel- 
« qucs mots. Il y avait dernièrement quelqu'un qui, 
« de ton propre avis, demandait, par la voie de la jus- 
« tice, la restitution du bien paternel. L'accusé lui di- 
« sait: « II ne t'appartient pas, au cas dont il s'agit, mon 
u frère, d'intenter aueune action, car la chose que tu 
« me demandes maintenant m'a été concédée par toi, 
a quand tu étais enfant ; maintenant que tu as grandi, 
« tu redemandes ceque tu as donné voIontairemenL,ce 
« que j'ai déjà possédé sous tes yeux depuis plusieurs 
(t années. Loin de nous que des paroles si légères 
« sortent à effet !» Je ne pense pas, ô comte, que tu 
u aies encore oublié ce que tii dis alors, et quelle fut 
« ton opinion, lorsque tu dis que la première dona- 
« tion n'avait aucune valeur en justice, et lorsque 
(( tous les autres déclarèrent la même chose, en sorte 
u que cet homme s'en alla remis en possession de son 
tt bien. Youdrais-tu donc déclarer une justice pour 
« les autres, et une autre justice pour toi? Non, il faut 
c( que tu supportes la loi que tu as portée. Cesse donc 
« de parler davanlaf^e, car si tu ililicres encore de 
« réintégrer mon domaine dans ses biens, tu verras ce 
H que la force unie au bon droit peut donner de supé- 
« riorité au st igneur ([ui demande des choses justes. » 

Ayant entendu ces paroles avec chagrin, le comte 
retourne alors dans son pays, et convoque aussitôt 
ceux qui doivent le secourir. Des troupes choisies de 
jeunes gens s'élancent en noml^nMiv Kfiraîllf»"*. ^t il 
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n'est besoin de contraindre personne, car chacun 
se porte volontairement à noire à notre roi. L*a- 
moiir de la guerre fermente dans tons les cœurs : 

la commune de Gand, fière de ses maisons ornées 
de tours, de ses. trésors et de sa population, donne, 
au comte^à ses propres frais et comme auxiliaires 
dans les combats, deux fois dix mille hommes et plus, 
tous habiles à manier les armes. Après elle vient la 
commune dTpres, non moins renommée, dont le 
peuple est célèbre pour la teinture des laines, et qui* 
fournit deux lésions à cette ^^uei re exécrable. La puis- 
sante Arras, ville très-anti(;[ue, remplie de richesses, 
avide de gain, et se complaisant dans Tusure, envoie 
des secours au comte, avec d'autant plus d'ardeur 
qu'elle est la capitale et la principale ville de Flandre, 
et Tunique résidence du gouvernement, Arras qui 
obéissait à un comte particulier à Tépoque où Jules 
César dirigea ses armes contre les peuples des Gaules 
Au milieu de tant de fracas, Bruges ne manqua point 
^on plus d'assistés le comte de plusieurs milliers 
d*hommes, envoyant à la guerre les hommes les plus 
vigoureux ; Bruges qui fournit des bottines pour cou- 
vrir les jambes des seigneurs puissans, Bruges, riche 
de ses grains, de ses prairies et du port qui Tavoisine; 
Dam, aussi ville funeste. Dam véritablement et de 
nom et de fait, Dam. qui devait par la suite être fatale 
à nos vaisseaux, assista aussi nos ennemis selon ses 
^*essources. 

Après toutes ces villes, LiUe déploie pareillement 
ses armes ennemies, et ce n*est pas pour envoyer à 
la guerre un petit nombre de phalanges; Lille, ville 

Voycs Jttle« Ct^ar^ li?. 4 1 6 S d« la guerre des (îaules. 
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agréable, drat k population rusée poursuit sans cesse 

le f^ain; Lille qui se pare de ses marchdnds L'iu^aiis, 
iait briller daos les xoyaumes ëlraDgers les draps 
qu'elle a teints, et en rapporte les richesses dont 
tîlle s'enorgueillit-, Lille, dont la foi peu solide de- 
vait dans la suite tromper le magnanime Philippe. 
Alojns cependant, ses habitans se précipitèrent ver» 
lenr ruine, lorsqu'ayant accueilli Ferrand, ils Tirent 
leurs murailles renversées, leurs maisons garnies de 
tours réduites en cendres, lorsqu'ils se vir^t eux* 
w mêmes faits prisonniers ou massacrés par les cheva- 
liers français \ Le peuple qui vénère Saint-Omer, lié 
aussi par serment au parti du comte, lui envoya éga* 
lement plusieurs milliers d'hommes, jeunes gens 
briilans de valeur, et de plus Hesdin, Gravelines, 
Bapaunie et Douai, ville riche et puissante par ses 
armes, remplie d'illustres citoyens, et qui s'indigne 
d'être ainsi confondue avec tant d'autres, envoyèrent 
chacune des bataillons de combattans; Leurs antiques 
querelles ne retiennent ni les Isengrins et les Belges, 
ni les Blavotins*, les fureurs intestines qui les ani-^ 
ment les uiiii contre les autres et les déchirent tour à 
tour ne les empêchent point détre fidèles à leurs, 
sermons et de se précipiter vers la guerre^ en com- 
battant contre les enfans de la France, ils se réjouis-, 
sent de suspendre leurs anciennes inimitiés. 

Mais pourquoi m'arretai-je ainsi à désigner chaqufe. 
ville par son nom ? la Flandre toute entière lança 
spontanément a la guerre ses belliqueux enfans, car 
ils détestaient en secret les Français, et la colère ré- 
centé du comte les avait en outre irrites aussi contre. 

• Voyr% le fStasùt neuvicme de ce pocaic. 
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Je roj. La 1 Jaiidic abondait en l idic^ses varices et en 
toutes sortes de biens. La population, fatale à elle-même 
par ses querelles intestines, est sobre pour la nourri- 
ture, facile à la dëpeiise, sobre pour la boisson,brilIante 
par ses vétemens, d'une taille ëlevëe, d'une grande 
beauté de forme ; eile porte de beaux cheveux, elle a le 
teint haut en couleur, et la peau blanche. Le paya est 
couvert d'un grand nombre de petites rivières guëa- 
bles et poissonneuses, de beaucoup de fleuves et de 
fossés qui obstruent tellement les routes que Taccès 
en est rendu très-difficile aux ennemis qui y veulent * 
entrer, en sorte qu'elle serait suffisamment garantie 
à Textérieur, si à Tintérieur elle renonçait à ses 
giierrres civiles. Ses champs renriehissent de grains, 
ses navires de marchandises, ses troupeaux de lait , 
son gros bétail de beurre, la mer de poisson ^ sa terre 
la plus aride est rëcbaufifêe par le jonc marin dont 
on la couvre, après lavoir haché lorsqu'il est sec. 
Peu de forets répandent de fombre sur les piauies, 
nulle vigne ne s'y trouve. Les indigènes font une 
boisson par un mëlan<;e d*eau et d'orge, qui leur sert 
en i^Lusc de vin, non sans donner beaucoup de peine 
pour être ainsi préparée. 

Ces bataillons resplendissent, couverts de richesse^ 
etd^omeviens de couleurs variées; leurs bannières 
flottent au gré des vents, leurs armes, frappées par. 
les rayons du soleil, redoublent Féclat de sa lumière . 
Le terrible hennissement des chevaux porte reâroi 
dans les. oreilles; sous leurs pieds ils broient.la terre 
poudreuse, et les airs sont obscurcis des flot^ de pous- 
sîère qu'ils sonh vcni; à peine les rênes sullisent- 
elles pour les contenir et les empêcher d'emporter au 
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loin leiui. cavaiitis dune course vagabonde. Taudiii 
que les escadrons s avancent ainsi d'une marche 
régulière, pouvant à peine enfermer sa joie dans 
' les limites de son cœur, le farouche comte s'anime 
à Ja guerre et se croit déjà vainqueur, espérant 
qu'avec tant de milliers d'hommes réunis par ser- 
ment sous ses drapeaux, et faisant la guerre volon- 
tairement, il lui sera bien facile de vaincre le roi 
dans une bataille, ou de le lier à son gré. par une 
paix telle que lui «même n'ait rien à perdre des 
biens en litige. Déjà déchirant son ennemi avec fu- 
reur de sa gueule de lion, il brûle de se mesurer 
avec le roi, encore absent* Bientôt prenant son élan, 
il dirige ses troupes contre les murs de Corbie; la 
fortune favorise sa première attaque, il enlève de 
vive force le rempart qui formait la première ligne 
de fortification, et. Payant renversé, il y met en ou- 
tre le feu-, tout est en confusion, et le comte s'aban- 
donne tout entier à sa colère. Les citoyens prennent 
la fuite et se retirent dans des lieux de sûreté, sui- 
vant prudemment les conseils de la prudence, car le 
poète ^ason nous enseigne qu'il faut se retirer tou- 
jours devant les premiers transports de la fureur. La 
nature opposa au comte Fobstacle du courant de la 
Somme, qui sépare la ville de ses fortifications ex- 
térieures. Ce fleuve donc l'empêcha d(^ transporter 
ses forces de l'autre Cjôté, afin qu une si bonne ville 
ne succombât point sous un transport furieux, et 
quune si grande victoire n'échût pas subitement à 
un homme qui en était si indigne. 

Ainsi le comte échoua dans ses vœux et vit ses 
espér^inces déçues, et sa fortune fit un mouvement 
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rétrograde en présence de cette faible barrière, car 
les citoyeus précautionneux avaient rompu tous les 
ponts, consentant à de moindres dommages pour en 
éviter de plus grands : ainsi le castor se châtre de ses 
propres ongles, aimant mieux perdre une partie que 
]e tout, et instruit par un don de la nature, qui nous 
demeure inconnu, que ce n'est pas pour lui-même 
qu'on le poursuit à la chasse, et que les chassems ne 
le recherchent pas pour sou corps, mais seulement 
pour cette portion de son corps dans laquelle il sait 
que réside une vertu curativë. 

Vers le soir, les ^^iis de Flandre, accablés de fati- 
gue, dressent leur camp sur les rives du fleuve, au 
milieu des champs qui s'étendent au loin, et pren- 
nent soin de leurs corps en se nourrissant des mets 
qui leur sont présentés et en se livrant au sommeil. 
La ville de Corbiefut ainsi investie pendant plusieurs 
jours, et cette nouvelle parvint enfin à Philippe- 
Auguste. Tandis que le comte faisait ses prépara- 
tifs pour transporter son armée à travers le fleuve, 
afin d'investir de toutes parts cette grande plaôe avec 
ses bataillons, et de l'assiéger vivement, des soldats 
et dus eseadrons de chevaliers envoyés par le roi vien- 
nent fortifier le château et le remplir d'armes et de 
provisions, par où le courage des assiégés se trouve 
redoublé. Les citoyens se livrent aux transports de 
leur joie, et tandis que les troupes du comte s aban- 
donnent au dehors a leur fureur, ils vont souvent 
mesorer leurs forces avec elles et engager de fré- 
quens combats. 

Ne pouvant rien obtenir, et sur le point de se re- 
tirer de Corbie, non sans honte, le comte laisse pru- 
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(lemment en arrière des cavaliers chargés de proté- 
ger les derniers bataillons, afin que Tennemi ne 
puisse faire de sortie et leur porter de fâcheuses bles- 
sures, en les poursuivant comme des fuyards. Lui- 
même 5*associe avec un f,'rand nombre de chevaliers 
atix escadrons qui se portent en avant, et place au 
milieu les hommes doues de moins de courage, les 
chariots et les chevaux qui sont charges des bnga- 
^'cs et des provisions de bouche, car tel est Tordre 
qu'on doit toujours observer dans la disposition 
d^une armée. Dévastant à droite et à gauche tout 
ce qui se présente, il vole de ses ailes légères au- 
delà de la rivière d'Oise, ne cessant de piller les 
peuples, d'enlever du butin, de réduire les maisons 
en cendre, de charger de chaînes les captifs, et 
arrive enfin devant la ville de Senîis. Mais celle-ci 
était défendue par ses murailles et par ses habitansj 
et comme le comte ne put y pénétrer du premier 
élan, tout ce qu'il trouve en dehors des remparts, il 
le frappe de mort, ou s'en empare, ou l'enlève, ou le 
bnile, eu sorte que rien dans l'étendue de ce diocèse 
ne demeure à Tabri de ses coups. Le seigneur de 
Dammartin qui ne redoutait rien de semblable, et se 
nommait le comte Albéric, étant à table à dîner, fut 
surpris, et se sauvant par une petite porte, eut à peine 
le temps de s'échapper. Le noble château de Dammar- 
tin fut dépouillé de tout ce qu'il enfermait, et toute 
la pl.iiue qui s'étend eu dessous de cecluUenn, plaine 
si belle, si riche en productions et si peuplée, fut 
livrée au fer et au feu par les gens de Flandre, qui 
s'y répandirent à leur »>^ré. « 11 n'y a encore rien de 
u fait, disait le comte, si je ne brise les portes de 
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tt Paris avec les chevaliers de Flandre, si je n^ëtablis 
* mes dragons sur le Pelit-Pont, et si je no plante 
« ma banmtie au milieu de la rue de la Calandre. >» 
Les grands cependant le dissuadent de ce projet 
conçu dans la malice de son esprit, car ils redou- 
taient le roi, qui déjà se hâtait et clesiraiL vivement 
leur opposer ses forces au milieu même de ces plai- 
nes. Âtin donc que tant d'arrogance ne pût enfin 
devenir fatale au comte, les clairons retentissent de 
tous cotés et rassemblent les i)alailJuns répandus rà et 
là et (jui parcourent tout le pays; ils se rendent de là 
à Bëthisy, et, sur leur chemin, ils n'en continuent 
pas moins à piller les campagnes et à les brûler avec 
leur violence accoutumée. 

Tandis qu'un nouveau sié^'c porte de tous côtés 
Pepou vante dans les murs de Béthisy , et que le comte 
forme des vœux superflus pour réussir à semparer 
en peu de temps d un château si fort, le roi sort avec 
ses bataillons de la ville de Senlis. Pendant que les 
chevaliers se dirigeaient vers ce lieu, d'une course 
rapide, desiiant sur toutes choses que \c eoiiite vou- 
lût les attendre et s'en remettre, dans une bataille, à 
la décision de la fortune, le comte, s'étant assuré de 
l'approche du roi par les nuages de poussière qu'il 
voyait dans les airs, ahamlunna en toute hate et 
sans résultat le siège qu'il avait entrepris, prit la tuile 
par la foret de Cuise, et se retira suivi par la honte. 
Déjà ses escadrons étaient harassés de fuir à travers 
champs, et il lui eût beaucoup uucuk vdlu s'arrê- 
ter et prendre du moins quelques instans de re- 
pos, et réparer par quelques alimens les forces 
épuisées de ses guerriers, lorsque le comte, animé 
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d*dii désir de vengeance, alla, par une noavelleté- 

îîidrité, a>sié|2^er Ja ciudelle de Chois v-aii-Bac. Mais 
bientôt il seiiluit aussi de ce Jieu, redoutant Tarri* 
vëe du roi; et^ dëça dan» ses espérances^ il se rettfa- 
&ar les frontières de la Flandre. 

Le roi cependant s'afïlige que le comte lui ait ainsi 
échappé ; il frémit et ne peut contenir dans le fond 
de son isœar les moiiveniens dé sa colère; la rougeur 
lui monte au visage et trahit ouvertement la vive 
indignation qui remplit sa grande ame. Tellej dans 
les forêts de la Libye^ une jeune lionne^ à la gueiild 
écuÉiante, aoac griffes redoutables et stnx dents erb^ 
chues, rem[^lir fie Force et ImilanL liorrîblement, à. 
peine âgée de deux ans, que l'ëpine du chasseur a 
frappée par hasard à Tépaule et légèrement blessée, 
roidit et hérisse sa crinière ; elle s^élànee dans sa fn- 
fetir snr son eniieau t|ui déjà se retire et voudrait 
bien maintenant ne pas l'avoir atteinte, car il ne re- 
tirera d*une telle action que k honte de fuir : die 
rie prend plus ni délai ni repos, jusqua ce qu'elle ait 
dévoie boii eiitieiui. a moins c|ue celui-ci, dans sa sa- 
gesse, lui présentant toujours la pointe de son arme^ 
apposant un bouclier à ses griffes, ne poursuive ainsi 
sa tnarche rétrograde, et ne parvienne enfin à se re- 
tirer dans un lieu ou ianimal ne puisse l'attaquer* 
Tel le roi enfant se passiontie de fureur contre le 
eomteet le poursuit d*une marche rapide, en suivant 
la trace de ses pas. Mais vu}aiil qii(^ le sort lui a en- 
fin soustrait celui que la fuite protège bien plus sû- 
reïnent que les armes, le roi, changeant de dessein, 
entre sur le territoire d'Amiens, voulant délivrer des 
mains du comte cette ville illustre que le comte avait 
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osé fortifier contre hii-méme, aussi bien que plusieurs 
diàte&iiz qui Tenveloppeiit de toutes parts, afin qiM 
iM ne pât ftcifenieiil conduire ses ferces contre eetle 

vîl!e, et sans s être auparavant appliqué à renverser 
toutes ces forteresses. T^rmi ces châteaux, celui ^ui 
ser nommait Boves était le plus iUnstre et par ses 
titres de noMesse et par ceux qui lliabttaient ; il éHaàî 
placé dans nn beau site, et fier de ses tours et de ses 
murailles, de ses fossés et de ses retranchemeus. li 
aitïtîtponr possessewp le comte liaoul, uni par serment 
aux srmes du ooinDe, H père de cet Hugues q«i daas 
h strit», aHi^avec d'anires, fit la guerre au rot, tn^tre 
abominable envers son royaume et son pays, qui de- 
vait eniin être iVappé dtUQie mort bien méritée, ap|è^ 
avoir M vxmco, et en fuyant loin des combats, €i 
qnVn eflf^ un Teisseau liaUoltë par la; fureur des rmHè 
et naufragé envoya à i>teptune pgui c^uil leçûli de \m. 
ia sépnllure» 

Ayant' acq«is )» œrbtttde^ que le roi pasœvail de»- 
ymt le elàHutivaf de Borves^ R»onl^ euâé d'orgueU ei 

séduit par de vaines espérances, pourvut a ja sûreté 
de son cldâteau en le remplissafiit de chevaliers et da 
ttotnbrem satellites^ et en y entassant desi srmc» eà 
des pvoiFÎston» de beottliie; puis û osa repousseï? les 
premiers soldats qui se présentèrent à Tentrée, et fil 
fermer ses portes devant le roi, lorsqu'il parut bû- 
méme. Le roi ayant appris que les remparts de fiovea» 
refàsaient d» faii obéir^ tressaille de joie, dëcfamnfe 
combien îè fl?estime beurenx de trouver enfin une 
occasion de déployer ses forces, et de produire d^ns 
faelion une valeur depuis, long-temps enfermée dans^ 
son coenir; car ki oomaf^» s-îl ne s*eiwce p^r des* 
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actes, languil et se dessèche, et il ne peut se mon^ 
irer s*il n*a un ennemi en pï^ence ; si an contraire il 

trouve de quoi s'exercer, il va croissant et redouble 
la puissance de ses heureux eilbrts, succès qu'il nac* 
<^irde qu'à ceux qni s'y livrent arec passion. 

Alors tous s'ëlancent vers les retranchemens , les 
hommes de pied aussi bien que les chevaliers, dont 
les corps, protégés du côté gauche par les bmtclier», 
sont mis ainsi à ]*abri des pierres qu*on leur hnee 

et des flèches messagères de la mort, tandis que dans 
leur droite hriUent étincelantes la hache simple on 
la hache à denx tranchans, on Tépée, et que lent 
cuirasse les enveloppe et protège Pun et Tantre c6të 
de leur corps. Mais de même que daas une forêt tom- 
bent- les boîs^ abattus, de même tombent ioi les portes; 
bientôt les premiers retranèbemens s*ëeronlent, et nos 
guerriers arrivent au sommet des fossés, qui seuls 
maintenant les empêchent d'ébranler les murailles 
dans lenrs foiideméns. Pendant ce temps, Irnnbafeit 
comme la pluie ou comme la grêle, les pierres et les 
projectiles de tous genres, que les ennemis ne ces- 
sent de lancer du haut de leurs murailles, acoablent . 
et écrasent les n^res. 

En ce temps nos enfans de la France ignoraient en» 
tièrement ce que c'était qu'une arbalète et une ma*- 
cbine à lancer des pierres; dans tonte son armée, 
le roi n'avait pas un seul homme qui sût manier de 
telles armes, et Ton pensait que tout dievaiier n'en 
était que plus léger et mieux disposé pour combattre. 
Ainsi donc, tandis que Pon combat des denx côtés^ 
du dedans aussi bien que du dehors, les uns pour 
résister, les autres pour attaquer avec vigueur, ceux- 

4. 
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ci pour venger l'insulte faite à Jcur loi, ceux-là pour 
défendre la raiommëe de leur pays, de leur seîgnenr 
et de leur propre réputation, aucun d'eux n*hésîte à 

déployer toutes ses foi ces dans cette lutte, les uns 
pour n'être pas vaincus, les autres pour remporter la 
vliûtoire« 

Pendant ce temps, les assiëgeans constraîsent avee 

des claies, des cuirs et de forts "madriers^ un chat* 
sous laquelle une jeunesse d'élite puisse se cacher en 
toute sûreté, tandis qu'elle travaillera sans relâche à 
combler les fossés; puis, lorsque ceux-ci sont comblés, 
les febevaliers appliquent leurs petits boucliers contre 
les murailles, et sous l'abri de ces boucliers les mi- 
neurs travaillent avec des poinçons et des piques à 
entailler les murailles dans leurs fondations^ et de 
peur que le mur, venant à tomber fortuitement, n*é- 
crase de son poids et ne frappe les travaillturs d'une 
mort indigne d'eux, on étançonne avec de petits 
troncs d*arbres et des pièces de bois rondes la portion 
de la muraille qui démeure comme suspendue et 
menace incessamment les ouvriers. Ainsi les fos- 
soyeurs déchaussent sur tous les points le pied de la 
muraille, à plus de moitié de la profondeur des fon- 
dations» et lorsqu'ils jugent que c'est assez creusé^ il» 
y mettent'le fen et se retirent prudemment dans leur 
camp. La flamme cependant fait fureur, et Iors(|Li'eIle 
a complètement consumé tous les supports, la mu^^ 
raiUe s'écroule par terre, les Ilots de poussière et de 
fnmée cacbent le soleil à tous les yeux. A cette vue 
les assiégés prennent la fuite, mais non pas lous saiis^ 

▼ Sorle de madiiM de guerre dite eatUis où catas, parce qa^on s* 
erojait eu ti^Xé, cautnu; sous son abri. 
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ëprottvdr quelque mal. Une troupe de jeunes gens 

armës de fer s'élance à travers les dtbiis des mu- 
railles, au milieu des flammes et des torrens de fumée, 
massacre beaucoup d*ennemî$, et fait beaucoup de pri- 
sonniers^ beaucoup d*autres enfin s*ëchappent par la 
fuite et se retirent dans la citadelle, dont un rocher es* 
carpé, flanqué d'une double muraille, fait un asîle sur. 
* Aussitôt la machine, construite pour plusieurs fins, 
i>e dresse et attaque la ciladeUe à coups redoublés ^ 
tantôt c'est un mangonneau qui, à la manière de 
ceux que les Turcs emploient, fait voler dans les airs 
de petites pierres-, tantôt c'est une pierrière terrible 
qui, mise en mouvement par des cordes que l'on tire 
du côté de la plaine, à fbrce de bras^ et roulant ainsi 
en sens inverse sur un axe incliné, plus rapide que 
les plus grandes fiojides, lance des blocs de pierres 
énormes, tout bruts et d'un tel poids que deuxfois qua- 
tre bras suffiraient à peine pour en soulever un seul. 
Ain^ Jupiter dans sa colère lançait la foudre, de sa - 
droite, sur ses ennemis les en fans de la terre» lorsque 
ceux-ci voulurent tenter de faire la guerre aux dieux. 
Déjà Ton voit paraître sur les murailles de nombreu- 
ses fentes j déjà la citadelle, fatiguée de tant de coups, 
s'entr'ouvre sur un grand nombre de points. 

Tandis que f ennenû fatigué se défendait encore 
nn peu, quon ne voyait plus que quelques hommes 
encore debout sur le haut des remparts, que tous les 
autres se sauvaient avec empressement pour chercher 
des abris dans les guérites; tandis que îe roi magna- 
nime faisait de tels efforts pour renverser la citadelle 
élevée, ajoutant sans cesse à ses forces de nouvelles 
forces, voilà que le comte> rassemblant aussi et de 
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tou» côlës toutes celjes qui loi appartieimeat, se-» 
crie : « Me voici, je viens m'opposer à toi pour pro» 

« tëger les citoyens. Permets aux assiégés de vivre ^ 
« ose mesurer tes forces avf^e ]ps miennes j quelle 
« gloire 7 a*' il de triompher de quelques hom- 
«c mes? ton triomphe sera bien plus grand et pius^ 
a beau si lu réussis ri l)ntUc tant crhomuics tous en- 
« semble dans la plame eu une épaisse mêlée. 
« Que le glaive donc termine notre querelle m. un, 
« seul coup de la fortune, et que celui à qui le sort 
tt et sa valeur donneront de remporter la victoire, 
« s*en retourne vainqueur, » Ayant ainsi crié à baule 
voix 9 et espérant, à Taide de Parti fîce caché sous^ 

çes frivolcîi parole^, pouvoir t-loii^ncr le roi du châ- 
teau de Boves, le comte ose de plus aller étcd)]ir son 
camp non loin du camp du roi; mais le roi s'indir: 
gnant et saisissant ses armes avec ardeur, parait dans 
tout son éclat hors de son camp, impatient d'engager 
la bataille que le con^te vien^ de lui proposer. 

Déjà la soirée était avancée et le soleil avait dis- 
jurii sous jcs flots de la iiu r, lorsque tout-à-coup 
Guiliaiuue^ noble archevêque, illustre par sa nais- 
sauce, et en qui Péçlat de sa race était redoublé par 
celai de son courage, Gniilaume, Pun de ceux qui 
sont revêlu^ du autn dtj cardinaux apo^tuJiqutis, frère 
4c la reine et oncle du roi, acconrt et se présente 
4evant le roi au moment où il est rempli d*une nou- 
velle ardeur et transporté des fureurs de la guerre 
Avec lui sont d autres granJa, et parmi ceux-ci est 
Thibaut, frère de ce même archevêque, à qui 
oWissent tpute la Beauce, et le pays Blaisots et Châ- 
ttfau4\in et ses vas,tes campagnes, et un grand uoni- 
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bre de châteaux, et de plus k ville de Chartres^ vill^ 
. (|ii*enrichi88eiit ses nombreai^ hahitans et ua clergé 
très- puissant et surtout 'exttémeaaent riche, ville 

qui est l'honneur de TE^lise, telleraexU qu'oa ulu 
trouverait aucune autre dao& le monde qui puisse, 
k mou avis, lui être coiB|>arée pour ia régularité, 
la grandeur et la beauté, ville pour laquelle la bîen<p 
heureuse Vierge, mère du Cluist, mettrait de côté 
toutes les autres villes, portant à ce4e4à uueailbction 
toute particulière, ainsi, qu'elle le mooire par d^in" 
aombrables miracles et par de précieuses faveurs,^ 
daignant souvent s appeler elle-même Notre-Dame de 
Chartres ; daos laquelle tous les habitaiis ont eu vé* 
aération la chemise dont la Vierge était vêtue alors 
qu^elle mit au monde l'Agneau qui ôta les péchés du 
monde, et qui de son sang très-pur releva le monde 
de la chute de nos premiers parenst qui sanctifia en 
elle un trône de pureté, afin qujs, demeurant vierge» 
elle jouît dca hoiiaeui-s de U maternité. Ces deux 
hommes donc, se distinguant entre tous les autres 
par un zèle plus grand, présentent au rei leurs sages 
avis, et lui adressent ces paroles amicales : 

« Illustre roi, un tel mouicnl ucst point pro])re a 
« un tel combat^ Lu roi si vaillant ue doit se battre 
« contre personne m moment de la nuit ^ il doit dV 
A bord disposer ses escadrons^ donner des chefs aux 

ce chevaliers i^t aux autrCi». coinbattaus, afin que cha* 
u cun sache» âne pouvoir sy méprendre, quelle place 
ic il doit occuper et quel homme U doit suivre : ainsi 
N que le veut tout bon ordre de bataille. 0 roi très- 

H hou, ne te conduis point de telle îîOi te, i^e t'oublie 
« pas toi-u^éme à ce points que toi, qui seul es pré« 
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u iciabic à d'ianombrables miiiiciâ diioniintiâ, tu 
(i ailles exposer ta téte à de si grands périls^ au mi- 
« lieu d'un tel désordre. Il te convient beaucoup 

« mieux de combattre demain, en plein jour, alors 
H que chacun pourra distinguer son ami et son en- 
« nemi} de ne point te confier témérairement à la 
u fortune, mais plutôt d'entreprendre l'œuvre de la 
u valeur avec des chances assurées. GarUuus-nous que 
u la France commence à donner à son ennemi quel- 
u que sujet de joie, ou se livre à une destinée incer- 
« taine, elle qui a toujours été viclorleuse dans ses 
tt exploits guerriers, déployaiiL sa puissante valeur 
« contre les superbes, et les foulant ù ses pieds. >» 

A peine ont-ils pu réussir par de telles paroles à 
fléchir la colère du roi j à peine peuvent-ils le conte- 
nir et le ramener dans le camp. Tel Alexandre ( lait 
blâmé par tous ses cbcvaliersiorsque, s élançant du haut 
d'une muraille au milieu des ennemis, et à peine sou- 
tenu par un petit nombre dliommes. il Uit, non sans 
danger, arrachéà leurs coups,déjà ton t couvert de sang. 

Cependant le comte d'Arras, informé de la vio- 
lente colère du roi, craignit pour lui-même, et 
donna ordre de lever le camp, afin que son armée 
passât de l'autre côté du fleuve. Les gens de Flandre 
obéissent, enlèvent leurs tentes, traversent le fleuve, 
et, dressant leur camp sur l'autre rive, s'établissent en 
face, mais loin du camp du roi. Aussitôt après, et 
dans le courant de la même nuit , le comte adresse un 
écrit à Guillaume et à Thibaut pour les supplier 
instamment d'employer leur adresse à déterminer Je 
roi, dont ils étaient l'un et l'autre préceptcui s et our 
des, à lui accorder du moins une trêve de huit jours. 
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Il obtînt en effet cette trêve par leur médiation, et 
enfin renonçant à son orgueil, le comte, renUaut en 
lui-même, disant les armes et se soumettant, vint 
ise prosterner aux pieds du roi, lui restitua tout ce 

que le roi lui redemandait, et lui fut dès ce momeat 
soumis comme à son seigneur. 

La paix ainsi rétablie, tous retournent joyeu- 
sèment chez eux, celui-ci parce qu*il a fait rentrer 
dans son domaine ce qui lui appartenait, celui-là parce 
qu*il a obtenu de retrouver raifectiou du roi et sa 
bienveillance depuis long-temps perdue, ainsi que la 
douce paix, et parce qu'il n estime point comme un 
dommage de perdre ce qui n'était point à lui. En 
conséquence toute la contrée où se développe le 
vaste Vermandois, tout le territoire d'Amitns, et le 
i iche sol de Santerre, passèrent sous les lois dil roi 
Philippe. 

C'était le temps où la faux recourbée menace déjà 
les prairies, ou les blés s élèvent en paille, alors que 
la fleur étant tombée, Tépi se prépare à se dévelop* 
per en grains délicats. A cette époque ' surtout il e&l 
dangereux de fouler les blés sous les pieds. Dans les 
champs cependant où le roi s'était établi aux envir 
rons du château de Boves, pour en faire le siège, tous 
les blés foulés aux pieds se relevèrent et naquirent 
une seconde fois -, les' champs présentèrent un aspect 
plus beau qu'ils n'avaient eu auparavant, et le^ épis 
se remplirent de plus de grains*, mais aux lieux où les 
gens de Flandre avaient dressé leur camp, aucune 
récolte ne se releva et ne fleurit une seconde fois du- 
rant toute Tannée. Ainsi le Seigneur sait reconnaître 
.les justes et les injustes, ainsi Dieu sait discerner le 
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vrai et le faux ; aiosi il enseigne aux siens par des 
faits la différence qu^il y a entre ses amis et ses enne- 
mis, et déclare par des signes évident (^ud$ i>oiU ses 
véritables serviteurs. 

Biais les chirons résonnent dans tontes les rues. 
Dans les eliâteaux, dans les villes, le clergé et le peu- 
ple se portent de tous côtes à la renconUe du roi; 
leurs voix sonores, leurs joyeux applaudisseiueus, 
leurs vétemens de fête témoignent la jubilation de 
leurs cœurs ^ ils chantent les louanges de Dieu et 
(endent grâces à ce Dieu, dont rinfiiiîe bonté a ac- 
cordé au roi un triomphe si iacile, sans qu'un seul 
chevalier ait reçu de blessure, sans aucun dé ces 
combats où les corps des hommes illustres eussent 
pu, comme il arrive si souvent à la guerre, au détri« 
meût du royaume et à la grande douleur de leurs 
parens, frappés des coups aveugles de la fortune, 
succomber d'une moi L dcplurablc, tandis (j[iie, vivant 
bien plus utilement pour leur patrie, ils contribuent 
par Téclat de leurs vertus à la joie du royaume et au 
bonheur de leurs parens. 

Maintenant nous isommes appelés k rapporter d'au- 
tres guerres, et les choses qui se sont passées oiiren^ 
un vaste sujet à nos écrits. Après avoir parlé des. 
guerres de Flandre, notre plume va s appliquer à ra^ 
çpnter les guerres avec les Anglais. 

()éjà deux années s'étaient ajoutées pour le descea*. 
dan| de Charles à deux fois dix années, et d^^àla no- 
]|>le reine Isabelle Tavait rendu père de Louis. Or le 
jeune roi Henri, illustre lils du roi des Anglais, tan- 
dis qu'il faisait ia guerre à son père et k son frère, ac- 
quitta à cette même époque sa dette envers la iiatui:e^ 
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laissa ^ fenime, Marguerite, sœur da roi -Philippe, 
veuve et désolée \ Marguerite qui, dans h suite, fut 
donnée en mariage au roi Bëla, qui régnait sur les 
Hongrois, les Dalmates et les Pannoniens. Gomme 
elle n*avait eu aucun enfant de son premier mari, le 
faiouche roi des Anglais, î» étant emparé de vive force 
des biens que son père lui avait donnés jadis en la 
mariai^t, savoir Qisors. et beaucoup d'autres domaines, 
ne voulait pas reconnaître qu'il dût les restituer à la 
reine et à son frère, et prétendait avoir droit si^r ces^ 
()iens, auxquels cependant il était étranger. 

BientAt après, Geoffroi, 61s du même roi, tandis 
qu il se préparait avec ses a utres^ frères à diriger ses ar- 
mes cruelles contre son propre père, mourut à Cham* 
peaux, laissant le pays des Bretons d*^rmorique veuf 
de son prince : ainsi Dieu commençait: à venger ou- 
vertement sur les enfans de cette race Ja mort de fil- 
lustre martyr Thofnas, que leur barbare père avait 
fait périr, parce qu'il voulait, avec toute la fermeté 
de son ame^que le roi, le clergé et TÉglise, fussent 

également soumis ^ux règles canoniques 

• ^ Le comte de Poitiers, fils du même 

roi, et nommé Richard, lioiiime illustre par ses Litres 
et par ses, exploits, à qui le sceptre royal passa, bientôt, 
après par droit de primogéniture, lors de la mort de 

boii pere, était tenu, sans nul iiiteniiediaire, d'être 
homnie lige et iidèle de Philippe, de se liera lui par 
germent comoie à son seigneur, et de lui fournir le 
service que le droit féodal impose. Mais son père lui 
défendit d'en rien faire, et ne voulut pour aucun mo- 
tif lui permettre de se soumettre au roi. La valeur in-, 

' ' U manque ici un vers. 
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vîncible de Philippe s'indigna à ce sujet; et ne pou- 
vant supporter qu'on lui rciusiU âiiisi les diuils qui lui 
appartenaient, jugeant (juil ne convenait nullement 
que le rejeton d^une race si illustre essuyât tant de 
refus pour des droits lëgfitiniement acquis, il prépara 
ses armes, pensant qu'il serait trop hoiiteux de recou- 
rir encore aux paroles, 

' Sur Védit du roi, les guerriers se rassemblent pour 
la guerre \ lés servans d'armes , aussi bien que les 

chevaliers, les ^nands elles ducs, s'élancent volon- 
tairement; leur aiiéction pour le roi et leur bravoure 
naturelle leâ animent à se jeter au milieu des dangers^ 
sans quHl soit besoin d^iucune violence, ni même 
d'aucun ordre pour les entraîner-, tant dans leur ar- 
deur guerrière ils sont a]lëcbé£» par le desiv de vain- 
cre pour Thonnear du roi ! 

Aussitôt que le roi vit ses cohortes rassemblées de 
toutes parts demander la guerre d'une voix unanime 
et revêtir leurs armes avec une violente ardeur, il 
partit d*une marche rapide de k ville de Bourges, en» 
tra sur le territoire de Châteauroux , réduisit dès Je 
premier choc le noble château dlssoudun, et soumit 
toute cette contrée , tellement riche et puissante 
qu'elle se suffit à elle-même, et n'a à regretter aucun 
de CCS avantages dont tant d*autres pays s affligent d'ê- 
tre privés. Les trésors, de Cérès Tenrichissent 5 .Bac- 
chus Tinonde de ses .faveurs , tellement qu'on est 
forcé de transporter beaucoup de vin dans le pays 
lointain; et plus on le transporte, plus il se fortifie; 
^t si Ton en boit imprudemment, il enivre tous ceux 
qui dédaignent de \e mêler avec de Teau. 

Après cela, forçant Giaçay et plusieurs autres châ- 
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teaax, dévastant les campagnes et les bourgs remplis 

crii a bilans et de richesses, le roi arriva enfin devant 
Châteauroux. Le^ portes sont aussiLùi fermées, el les 
jeunes gens s*âanceni sur les remparts, disant qu'ils 
aiment mieux suecombefr à la mort^ pour défendre 
leur patrie, que se rendre en vaincus et sans combat- 
tre. Le roi, de son coté, se prépare au combat, se dis- 
pose aux plus grands efforts, ajoute k ses forces de 
nouvelles forces, afin de parvenir à expulser les as- 
siégés de la place cjui les enferme, et à peine peut-il 
supporter les délais indispensables pour préparer les 
machines de guerre. 

Défendue par des tours et des murailles très* 
élevées, ainsi que par des fossés profonds, Ja ville 
semblait en sûreté contre tout ennemi et vraiment 
inexpugnable, car elle était puissante par ses armes 
et fière de ses nombreux, citoyens, sans compter 
même les troupes auxiliaires que le roi Henri lui 
avait envoyées,, en attendant que lui-même se por- 
tât à son secours, aussitôt quil lui serait possible. 
Le roi cependant, avant dressé ses bannières sur tous 
les poioJLs, osa les investir de toutes parts avec ses 
chevaliers armés de casques. Ni le nombre des guer- 
riers, qui sont principalement chargés de défendre- 
la ville, ni la position mcnie du lieu, ni les traits 
qui tombent en grêle épaisse du haut des rem- 
parts^ ni la nouvelle que le roi des Anglais accourt 
en toute hâte , ne peuvent effrayer Philippe et Pem- 
péchci d'attaquer les ennemis et de les presser et 
le jo?ir et la nuit« Il fait dresser des madriers, et en- 
trelacer une tortue, afin que, sous Tabri de ces ma- 
chines, les mineurs puissent aborder le pied des rem- 
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parts et les entailler dans leurs fondations, en dres- 
sant leurs boucliers au dessus de leurs letes. Une 
pierrière , tournant à force de bras, lance d'énormes 
blocs de pierre*, un bélier, frappant à coups redou- 
blés, attaque de front et fait effort pour briser les 
grandes portes, toutes doublées de fer; des tours 
mobiles, formées de claies et de pièces de bois 
non travaillées, s'élèvent, plus hautes que les tours 
et les mui ailles, afin (jue de là nos combattans 
puissent lancer des projectiles et des traits de toutes 
sortes, et, voyant les ennemis à découvert, les attein- 
dre et les renverser plus aisément. Pendant ce temps, 
les balistes et les arcs ne cessent de jouer : ceux-ci lan- 
cent une pluie de lièches, les autres des carreaux *. La 
fronde aussi jette de petites pierres et des balles ron- 
des. Les échelles sont dressées contre les murailles, 
les servans d'armes sVlancent d'une course légère : 
mais tandis qu'ils se précipitent imprudemment, beau- 
coup d'entre eux sont renversés; d'autres se tiennent 
encore de leurs mains fortement accrochés au som- 
met des remparts i mais l'ennemi leur résiste avec 
beaucoup de valeur, combattant du haut des murailles 
pour son salut et pour sa patrie. L'un est frappé à la 
téte d'une lance ou d'une massue-, à Tautre, une hache 
à deux iranchans fait jaillir la cervelle loin de la tête; 
mais ni la hache à deux tranchans, ni l'épieu, ni la 
lance, ni la hache simple, ni le glaive, ne produisent 
aucun résultat décisif ; les jeunes gens du dehors et 
ceux de l'intérieur sont animés d'une égale fureur j 
rien ne peut les arrêter lorsqu'ils s'élancent pour ac- 
complir leur destinée. 
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Tandis que Ton combattait ainsi avec des succès 

balances, voilà, le conUe Richard arrive, ainsi que 
son père^ tous deux accompagnés de bataillens por- 
tant dlnnombrables bannières, et ils dressent lenr» 
tentes non loin da camp du roi. Bientôt ayant donné 
leurs ordres, ils écrivent au roi ces quelques mots : 
« On tu nous abandonneras en entier noire patii- 
n moine, et te retireras promptement avec tes Fran^ 
m eaî» dans le pays qui t'appartient, on bien tu verras 
« quelle est notre valeur à la guerre. Point de milieu, 
«-#&n!t absolument combattre ou se retirer : qne les 
« confenrs,*les valets de Farmëe et les lorcbes incen« 
« diaires soient écartés^ quun seul jour mette un 
« terme à ces longues querelles ; que la fortune et nos 
• bras décident enfin du juste et de rinjuste* » Une 
lell^ option présentée au- roi loi plaît infiniment : il 
interrompt Fentreprise commencée, il dispose ses 
troupes en ordre régulier pour la bataille, afin ^e 
clteque compagnie soit |^cée sous les ordres de soni 
c^onmandant, que chaque escadron obéisse à son chef, 
que nul ne puisse ignorer quel est celui qui obéit 
et celui qui commande, ou celui dont il doit suivre 
Ié baBnièce, ou bien encore combien il a d'hommes* 
qui' marchent sons ses drapeaux. Chacun des chefii 
forme donc son corps de troupes, afin que tous soient 
bien préparés k la bataille, et qu'il ne leur manque 
aucttoe des choses nécessaires dans le combat, lors-^ 
que l'heure en sera venue. . 

Déjà les armées étaient en présence, séparées seu- 
lement par on petit éspaee de terre^ et tous n'avaient 
qu^une seule pensée, savoir de déployer tontes leors 
forces, de vaincre ou d'être vaincue. On n'entendait 
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aucune voix, aucun cri ; tous attendaient que Ja 
trompette retentissante donnât )e signal de selancer 
verî> ia mort^ mais Dieu qui lieul dans ses mains les 
cœurs des hommes puissans, qui laisse tomber ses 
regards sur eux au moment des plus grands dangers, 
et qui, lors nicmc qu'il est irrité, se souvient encore 
de ses miséricordes, Dieu ne voulut point eavelop* 
per tant de puissans seigneurs dans un désastre où 
beaucoup d*entre eux pouvaient succomber, même 
sans lavoir mérité, bientôt en ctlVt Ir comte Richard 
et son père, touchés par celui qui sait à sou gré chan- 
ger les cœurs et les actions, rejettent les armes et 
le ton menaçant 5 et marchant humblement, la tête 
baissée, ils accourent, tendent les bras, iléchissent les 
genoux, et demandent en priant à leur seigneur la 
paix et le pardon, se déclarant prêts à réparer promp- 
tement tous leurs torts. Le roi très-pieux consent à 
leur demande, se réjouit de vaincre sans avoir com- 
battu, leur accorde le pardon et la paix qu^ils sollici- 
tent, et ne retient que le château d'issoudun pour 
gage de cette paix. Ce traité est aussitôt confirmé par 
serment, et 1 ou détermine aussi la peine que devra 
encourir et acquitter celui, quel qu il soit, qui oserait 
le violer par une entreprise quelconque. Les grands 
se retirent joyeusement : chacun rentre dans son pays, 
et tous, le clergé et le peuple, les chevaliers et les 
citoyens, rendent à Dieu leurs actions de grâces et 
célèbrent ses louanges. 

Ici, ô muse, goûte un instant de repus pour la se- 
conde fois, afm de reprendre plus vivement ta course 
dans un troisième chant! 
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ARGUMENT. 

Ce iroÎMéme étaal a k douleur d'annonoer ia detiraetîon de Sétntm^ 
lempar Siladm. — Les roîs prennent la croix , mis nne qnereik 
élant survenue entre eux, Philippe s^empare de iioa?eaii de pln- 
' sieurs châteaux. ^ Henri fuît à Gisors; mais ayant rtÊmé la paîz, 
il s^alEige de se voir Tainim et de voir abattre son' ormeau. ^ Le 
eomtc de Poitiers se prépare à la vengeance, et tandis qu^il s^eflbrce 
de vaincre Guillaume des Barres en un combat, il est vaincu et se 
sauve. — Bientôt cepend jni, abandonaaut sou père, il vole vers le 
roi Philippe, son père lui ayant refusé répoa«ic qui lui était pro- 
mise. — Philippe s'empire de vive force de Tours et du Mans. — La 
paix se conclut , et le roi Henri meurt à la [lin de ce chant. 

LWrit s^ëteint, la faison s'abscnrcil, la langue 

s'attache au palais, la plante frappée de stupeur 
tombe d'une main tremblante, Famé du poète oublie 
ses chants et ses vœux, son cœur pénétré de douleur 
interdit à sa bouche ses accens accbutnmës, car il ne 
peut refuser ses lamentations au sépulcre qui fut 
perdu, et que le Seigneur, olFeosé de nos péchés, 
livra cette même année aux Iduméens, selon qu'il lui 
plut. Il souffrit que Saladin, le tyrm de l'Égypte 
et de la Syrie, détruisit la ville sainte, emportât même 
le bois de la croix très-sacrée, et, mettant à mort tous 
les seryiteurs du Christ, ravageât toute la terre que 

5 
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Dieu avait consacrée par le sang précieux de son Fils, 
lorsqu'il voulut mourir pour le salut du monde. 

Le roi Philippe s associa do fond de son cœur à 
celte perte commune à tous les Chrétiens, et s'alBi- 
gca profondément de voir les lieux saints ainsi mal- 
traités et le culte de Dieu tombant en déc.ulence. 
11 résolut alors d'aller visiter le sépulcre du Sei- 
gneur, et fit voir par des signes extérieurs de quelle 
ardeur son amc ('lait inlcriourcnient eml)rasée. Le 
roi des Anglais et le comte Kicliard, touchés d'un 
zèle non moins grand, s'armèrent aussi sous la ban- 
nière de la croix. Â leur exemple, les grands et les 
comtes, et les ducs et les chevaliers d'un uioiiulre 
rang, et les ministres de l'église et beaucoup d hom- 
mes du peuple, formant les mêmes vœux, se hâtèrent 
pareillement de se revêtir du sli^ne de la croix. Un 
même désir, une même ardeur, un même amour les 
animaient tous à voler au secours de la Terre-Sainte. 
Mais l'ennemi de l'homme ne supporta point cette 
vue, lui qui, toujours gonflé d'un venin plein d'amer- 
tume, cherche toujours à troubler le repos de la paix, 
qui emploie tous ses ellbrts à corrompre la sainte se- 
mence, et qui sème l'ivraie dans le champ du Sei- 
gneur. Ses inspirations rallumèrent donc une nou- 
velle (juerelle entre le comte Richard et le roi Philippe. 

£n eUet le farouche Richard avait envahi la ville 
de Toulouse, faisant une guerre injuste au comte 
Raymond, qui est appelé comte de Saint-Gilles et de 
Toulouse, et (jui était soumis au roi Philippe en vertu 
du droit féodal. Me pouvant apaiser Richard par ses 
remontrances, le roi se met de nouveau à sa recher- 
che [K)ur le combattre, et, suivi d'un grand nondjre de 
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chevaliers^ il dirige une seconde fois son ftnnëe vers 

le pays du Berri, s'empare arec une merveilleuse 
promptitude de Châteaurotix, occupe Buzençois avec 
ïa même activité, et attaquant audacieusement et en 
même temps Argenton et Leuroux^îl prend en peu de 
temps l'une et Tautre de ces places avec une vigueur 
extraordinaire. 

Tandis que le roi était retenu devant ces forte* 
resses, une grande disette d*eau vint affliger son 
mée. Un soleil ardent avait dessëchë tous les ruisseaux. 
Mais la puissance divine n'abandonna point Philippe, 
on platAt elle montra combien il était digne de son 
Amour. Il y avait un certain torrent qui, en temps 
dTîîver, ëtait toujours rempli d'eau, mais alors, et dëjà 
depuis long- temps, il se trouvait entièrement à sec. 
Une rosée envoyée du ciel le remplit tellement qu'il 
coula dans la vallée en un vaste torrent, tel qu'on 
tt*en voit pas en cette saison d'été, répandant de tous 
côtés labondance de ses eaux, et celles-ci, limpides 
et profondes, servirent à abreuver toute Tarmée^ et 
rendirent la vie à tons les animaux. 

De là le roi partit en toute hâte pour aller assiéger 
Montrichard. Il employa beaucoup de temps avant de 
parvenir à s'en rendre mattre, car la position natu- 
relle de ce lien, placé dans un étroit défilé, et dé- 
fendu par des murailles élevées, et de plus la troupe 
valeureuse des bourgeois qui rhabitaient, disaient 
qu'il était impossible de s'en emparer eu peu der 
temps. Enfin le roi l'ayant pris, renversa de fond en 
comble la citadelle, et ût prisonniers quarante-deux 
chevaliers, et d'autres combattans au nombre de trois 
cents environ» 

5. 
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Le roi ae rendit de là à Montluçoiii et ne ceasa de 
se porter en ayant jusqu'à ce que TAuTeigne toute en* 

tière eût ëtë soumise aux Français. Le roi des An^lai^ 
fuyait toitjoiu5 devant lui, et en fuyant ainsi il se re- 
tira dans Je fond de Ja Neustrie, et le roi Vy poursuis 
▼it encore d'une course rapide. Le roi des Anglais 
cependant Tcmpecha de s'emparer (Tiihoi d de Ven- 
dôme, qui ref usa de lui ouvrir ses portes, Vendôme, 
château très^foct, rempli d'une nombreuse population, 
au pied duquel la rivière du Loir roule ses belles 
eaux. 1 outf foii» il fut inutile à cette forteresse d*étre 
défendue par une triple enceinte et par un peuple 
nombreux, et elle n'en fut pas moins contrainte de 
cédera la force tt de se rendre au loi à diserehon. 
Le â'oi y ixi prisonnier et jeta dans les fers soixante- 
deux chevaliers qui défendaient la citadelle et les 
murailles, et qui avaient suivi la bannière de Robert, 
comte de Mclle, malheureux qui stcondait alors le» 
armes du comte Richard, après avoir déserté sa douce 
et riche patrie, qui produit un vin digne d'être of*- 
fert en breuvage aux dieux. Un juste motif cepen- 
dant le guidait à cette époque, puisqu'il était lié en- 
vers les rois des Anglais par le droit féodal, et devait 
leur fournir des hommes et des armes, attendu qu*il 
tenait d'eux des domaines et pluMeuis chTaenux. Aussi 
ne suis-je point étonné, puisquil était ainsi engagé 
envers eux, qu'il favorisât leur parti de tout son 
pouvoir quoiqu'il tînt aussi un comté de notre roi. 

Mais le comte de Boulogne qui, avant été chargé 
de fers à féronne, languit maintenant de misère dans 
]a citadelle élevée du Goulet, et y languira long- 
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tèmpB, qnel motif ponyait donc le pousser, à celte 
wltme ëpoque, ^ saivre le comté Richàrâ et les'An- 

glïîs, avec lesquels il n était t'n<^^^gc par aucune 
espèce de raison? ï! somhlerait (jiie déjà en ce temps 
la foitane voulût qu'il lui arrivât ce qui devait lut 
nrriver par la suite. 

' Veadôme seuiit rendu, le roi, après en avoir 
pris pôaaessioii, se dirigea d'une marche rapide vers 
Gisérs^où le roi des Anglais s*était rëtiré en fuyant, 
et cVoù il lui fit demander une conférence pour trai- 
ter de la paix. Ou lui accorda une trêve de trois 
jMrs, afin que les deux. parties pussent n^oder ce 
traîtSé. 

Non loin des murs de Gisors, sur un point où la 
tfoîite se divise en plusieurs branches, était un or- 
meau dhine grandeur extraorditiaire, très-agrëable à 
la vue, et plus agréable encore psr J'nsage qu'on en 
pouvait faire. L'art ayant aidë à la nature, ses bran- 
éiiès se recourbaient vers la terre et rombrkgeaient 
de leur feuillage abondant. Le tronc de cet arbre 
ëtiit tellement fort, que quatre hommes pouvaient à 
peine Fenveiopper de leurs bras étendus ; à lui seul 
Â fiisait comme une forêt, et son ombrage couvrant 
plusieurs arpens de terrej pouvait recueillir et soula- 
ger des milliers de personnes^ dans son enceinte 
iNnrd^ante et couverte de gazon, il présentait des 
sié^^es agrëables à tout voyagéâr fktigué, et ornant 
les abords de la ville autant par son étendue que par 
sa. beauté, vers le carrefour de la porte par où Ton se 
fèb^ k Gbaùmont, il offrait aux proiheneurs un iabri 
é^lement sûr contre la pluie et contre les ardeurs 
du soleiK 
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Sirius ^tait tiiibi asé plus vivement que d'ordinaire; 
Je soleil, parvenu à toute, son élévation, pressait ses 
^ boursiers y et sous les coups intolérables àe ses tayoBs^ 
la terre, déjà desséchée, S'entr*ouvrait de toutes parts. 
Le joi (les Frajieais, eatouiu de Ions les siens, était 
au milieu de la plaine, exposé à toute l'ardeur du sor 
leily. tandis que le roi des Anglais était assis spus 
Touiblre fraîche, et que ses grands se reposaient éga- 
Jemeiii sous Vdhii du vaste oiiiieau. Triiuli^ que J'in- 
terprète allait souvent des uns aux autres, portant ré- 
ciproquement de ceux-ci à ceux-là les paroles qu'ils 
se transmettaient, et renvoyé tour à tour par chacun 
d'eux , Jes Anglais riaient de voir les eniaus de la 
France ainsi dévorés par le soleil, tandis qu^eux-riné* 
mes jouissaient de Tombrage de Farbre. Le troisièoi^ 
jour, les conférences continuaient encore, et nulle 
paix ne venait meiire un terme aux contestations des 
rois« Souvent lorsqu'une profonde indignatioà anime 
des cœurs généreux et s'accroît de leurs justes dou- 
leurs, la colère presse de plus vifs aiguillons les hoin-» 
mes naturellement courageux. Les Français dofi(?, 
indjignés et irri^s.à juste titre du rire et des moque- 
ries des Anglais, que Tarbre et ^n ombrage garan** 
tissaienl des rayons du soleil , tandis qu'eux-mêmes 
demeuraient sous la voûte des cieux, exposés à toutes 
leur ardeur, les Français donc^ le cq^ur bouillant de 
colère, coururent brusquement aux armes, et tous, 
d'un commun accord, se lancèieiiL avec la même vi- " 
vacité contre les Anglais. Qe leur côté, ceux-ci les 
recurent bravement au premier choc, et leur résistè- 
rent avec tout autant de vigueur^ à leur tour, ils 
Irappaient de même qu lis étaient Trappes j et l<i colère 
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enflammant ainsi tous les cœurs, un rude combat 
s'engagea des deex cétës -, mais la TÎctoire se décida 
très-promptemeûtpottr les Français; car le rot Henr?^ 
ne voulant pas se battre, ou plutôt redoutant de se 
battre avec son seigneur, jug^ea qu'il serait plus sûr 
poùr lui de fuir, quand il en était temp» enoofe, 
et ée eéder à la fortune, que âe cmm trop té- 
mérairement les chances incertaines d'une bataille^ 
Gt de plus, sa conscieace même le portait à se mé- 
fier du succès de sa cause, puisqu'il se refusait à- 
ce qpu» n*était qoe juste. Il fiiit dbnc, et une seule 

j)ovlr est ti()[> clroile pour tous les balaillons qui se 
précipitent eu même temps : beaucoup d homme» 
tombent et sont foulés aux pieds par ceux qui arri- 
vent sur leurs traces; nul ne prend soin de relever 
ceux qui soal Loiiibés, de tendie seulement la luam 
à son ami qui va mourir ; chacun est assez préoccupé 
de sa propre frayeur*, celui qui se sauve de sa per- 
sonne s'estime assez heureiiï^ et il lui sulïit d'avoir 
songé à son propre salut. Le pont même, quoiqu'il 
soit assez large, ne peut contenir tous ceux qui font 
eflbitponr sVvancer en même temps ; beauco u p d^hom- 
mes sont ainsi précipités dans le fleuve ; et tandis qu ils 
s'empressent tiop vivement pour échapper au glaive, 
la mort, se présentant sous une autre forme, vient 
lont-à-coup les engloutir. 

Cppeiidaiu li's Français ayant, avec leur vigueur ac- 
coutumée, renversé les derniers balaillons, enlevé les 
piisonniers et mis un terme au massacre, tournent 
maintenant leurs glaives et le tranchant de lenrs ha* 
cbes contre le troiK de cet arbre, que le roi des An- 
glais avait fait entourer avec beaucoup de soin d une 
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grande quantité de fer et d'airain, enfermant ainsi sa 

propre fortune dans cet arbre, et disant : « De même 
u^c^ue cet arbre ne peut être coupé ni arraché du 
« aein do gazon qni Tentonre, de même lea en&na de 
« k France ne pourront jamais me rien enlever. liOrs 

u donc que j'aurai perdu cetarhrt', je consens aussi 
u à perdre toute cette terre. » Les i rauçais avaient 
été informés de ces paroles insensées; aassi se por- 
taient-ils avec une plus vive ardeur à la destruction 
de cet arbre, tout entouré de fer et d'airain. Mais 
quelle force ou quel artiûce peut empêcher la valeur 
d'accomplir heureusement tout ce qu'elle entreprend? 
îsi 11 fer, ni l'airain, ni ]a puissance des liommes, ne 
purent garantir ce bel arbre de tomber, destiné à 
être consumé par le feu. J^ïaguère tout verdoyant, il 
brillait de ses nombreux rameaux et des honneurs 
qu'on lui reiidail, digne k lui seul de iaire la gloire 
de la vallée du Yexin^ maint en ant^ ù douieui?^ é jour 
de deuil pour tout le pays l il est complètement ar- 
raché du sol qui l'a vu naître, maintenant son empla- 
cement seul monUe encore tout ce qui! était lors- 
qu'il déployait toute sa vigueur. Une nouvelle géné- 
ration de ses rejetons s'est élevée peu à peu dn sein 
de la terre qui avait porté cet illubtrc bois, et ces re- 
jetons innombrables forment maintenant une forêt 
élégamment disposée, afin qu'un arbre si noble ne de» 
meure pas sans héritiers. 

Vainqueur, et su rciiianl de ce lieu avec les Fran- 
çais vainqueurs, le descendant de Charles se rendit 
le ipéme soir à Cbaumont, Mais le roi des Anglais, 
triste et ne consLi vant plus d espérance, iiidii^iié et 
pii>ipn|^é{uent atUigé dç la destruction de son arbre. 
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et plus encore des pertes qu'il avait dprouvées, se re- 
lira Je jour même à Vernon, suivi de ses craiiites) et 
n*osant même s'y arrêter plus d'une nuit^ il pensa que 
les murailles de Paci-sur-£ure lui offriraient plus de 
sécurité. Ayant donc convoqué tous les siens, il leur 
adressa ces paroles, qui témoignaient assez la colère 
dont son ame dtail; remplie : 

« Ilélas! quolie honte de se retirer tant de fois! 
u quel déshonneur t|ue tant de milliers dliommes 
« soient mis en fuite par un si petit nombre, et ne 
<( puissent en venir aux mains, je ne dis pas pour 
« vaincre en une Ibi^ ces Luiaiis de la riaucc au cœur 
€( superbe, mais du moins pour rabattre quelque chose 
« de cet orgueil dont ils sont constamment possédés, 
<( et par leqiiel ils travaillent sans cesse à nous met- 
tt tre sous leurs pieds, nous et tous les autres! Ce roi, 
(( à la vérité, est mon seigneur, et la justice, ainsi que 
i< la raison, prescrivent de redouter un seigneur, et 
<c nous enseignent qu'il n'est pas sûr de se battre con- 
« tre lui. Mais quoi donc? celui de vous qui ne m'ai- 
« dera pas à venger mon déshonneur, celui-là ne sera 
jamais mon ami, il sera plutôt mon ennemi, et 
<( me trouvera aussi son ennemi. Si donc la justice 
« nous défend de faire la guerre au roi, auquel la 
« raison nous prescrit de nous soumettre, comme à 
u notre seigneur, n'y a-t-il pas devant nous assez de 
« châteaux, de campaj^nes et de villes, pour que nous 
H puissions aisément les renverser dune marche id- 
« pide.^ » 

Ces paroles de son père furent agréables au comte 

Richard, et lui-même ajouta aussi quehpios mois : 
« Voici, dil-il, nous avons des milliers de combat-^ 
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« tans toat disposés à suivre tes commandemens. 
« Nous avons en outre trois mille chevaliers, parmi les- 

(( quels je me range, dont la droite et le glaive feront 
(1 leurs preuves. Il n'est point absent, ce GeoHroi de 
a Lusignan , qui suffît à la guerre pour tenir téte à 
« lui seul à cent Français! £t pourquoi passerais- 
a je sous silence les comtes d*Arundel, ou ce Raoul, 
« que Chester a envoyé, ou ce Jean , dont Leicester 
Il s'honore, et ces deux frères, qu'a nourris la terre 
« de Pradelle, et cet Albemarle, doué d*une si grande 
« force, et qui ne le cède à personne en valeur, lorfr- 
u qu'il est revêtu de ses armes? Parlerai-je des Paga- 
li uel et de ces deux lions , frères et enfans de ia 
«c Bretagne, Hervey et Guidemarque, dont la protec- 
« tion fait la force de la généreuse Lionie? Celui-ci 
, « dernièrement a brisë devant nous, d'un coup de 
a poing, la téte d'un cheval, et Ta contraint, de subir 
a la loi de la mort : pareillement, il a Êiit succomber 
« à la' mort Téconome de son père, en présence de 
ft celui-ci, en le frappant d'un seul coup de poing, 
u quoiqu'il fût d'une taille éievée et d'une corpulence 
a monstrueuse. Tels nous sommes, tels nous marche- 
« rons à la guerre; tels sont ceux, ô père chéri, qui 
a s'avancent à la suite de ton camp. Il en est beau- 
tt coup d'autres que j'omets de nommer, et dont la 
« vaillance t'est bien connue. Tous les autres, qui ne 
« manquent nullement de courage, sont quatre fois 
m dix mille à cheval, sans parler de la fbule innom- 
K brable des hommes de pied. Quelle lâche paresse 
a nous retient donc? quelle lâcheté paresseuse en- 
« gourdit nos membres? pourquoi semblons-nous 
« immobiles, comme ayant des ailes enduites de glu ? 
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« AUon$>nons donc, comme des ^aiocus, tendre lâ- 

« chcment nos bras, libres de louLci» Lks^uics, atiii 
tt que ceux*là méme^ <|ui ont toi^ours été odieux à 
« nous et aux nôtres nous gouvernent selon leur 
« bon plaisir? Ah! plutôt, tandis que la fortune et 
(t les circouslânce^ nous appellent, formons nos 
a bataijlons^ courons en avant, allons vite assié- 
« ger Mantes : elle se soumettra promptement à nos 
u bi as, si uou^i uo la liii.ssouà noub-iiiL'im i lsLc i- de- 
« i>out. Le héros de Gariande est seul à la garder, et 
a n*a avec .lui qu'un petit nombre de chevaliers. L*9r- 
a chevéque de Rheims s'est rendu à Rbeims. Le roi 
K ebt seul avec uu petit nombre d iiumnicb clan^ Jli ci- 
« tadelle dç Chaumont, Le comte de Flandre a quitté 
« le roi et s*est retiré à Arras. Déjà le comte Henri a 
« revu Troyes et Bar ; la joyeuse lîour^oi^ne a reçu 
^ son duc Eudes ^ Thibaut est déjà retourné dans les 
d forts de Châteaudun^ Etienne est entré dans le 
« Berri^ Simon ' a retrouvé les plaines riantes d*Éper* 
K non 5 Matthieu esl aile a In auinont; déjà Clerniont 
tt a tressailli de juie un voyant revenir iiaoui^ le Per- 
<c che , couvert de £oréts, s'est réjoui du retour de 
« Rotrou^ tous les autres grands, détestant les en- 
« nuis d niu: Uc)|) longue campagne, sont rcLourués 
a joyeusement visiter leurs pénates particuliers. Je 
« ti^ns tous ces détails de ia bouche d*un de mes 
H éclaireurs, qui n*oserait me tromper par une parole 
tt fausse. Tandis (|ue cela nous est perniia, jouissons^ 
« des dons de la fortune^ à ceux qui sont bien prépa* 
a réS) toutdélai a toujours été et est toujours funeste, n 
Alors tous les grands approuvent la proposition du 

> Simon de MunUbrt. 
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comte ^ et parmi tant de milliers d'hommes, il ne 
s*en trouve pas un seul qui ne veuille concourir de 
tous ses vœnx à tout ce qu'il croit devoir être fatal au 
roi Philippe et à ses Français, que les Anglais haïfr*> 

sent luiil naturellemenl j eu sorte que s'ils ne peuvent 
leur nuire par Jeur valeur, ils leur nuisent du moins 
par leurs bavardages ordinaires et par le venin que 
distille leur lani^nie. Ils irritent donc leur fureur par 
des paroles iiiorelantes -, i^s s'encouraient miUuelIe- 
ment à la ruine des enfans de la France, tous sont 
d^accord sur ce point, et s'unissent dans les mêmes 
vœux. Alors ils se lèvent, chacun se retire dans son 
logenieiiL; cL tous, remplis (le joie, ils prennent soin 
de leur corps, soit en mangeant, soit en se livrant au 
sommeil. 

A peine l'aurore suivanfe avait-elle dorë le» cimes 

élevées des moiilagues, Icà premiètei» lueurs du jour 
navaient point encore atteint les vallées, nid pou- 
vait eiicore reconnaître à la vue ce qu*il y a de diffé- 
rence entre un chien et un loup , lorsque les sous 
rauques du clairon retenlirenl dans tout le camp. 
Ëveillés à cet horrible bruit, les jeunes gens s élan* 
cent légèrement de leurs lits, et bientôt ils ont revêtu 
leurs armes. 

L'armée entière élail sortie des portes et suivait la 
route qui conduit directement k la ville de Paris. 
Déjà elle s^était portée à deux milles en avant, et le 
soleil II avait point encore enl u rement déployé son ' 
orbite doré. Uèi> que Henri reconnaît quii a atteint 
de son pied malheureux le territoire de Philippe, il 
commande à ses coureurs ; « Allez, leur dit-il, allez 
{i par bandes; n'épargnez aucune métairie^ livrez les 
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<i maisons aux flammes; frappez de mort les hom- 

« mes ([ui n'auront pas voulu recevoir les fers, et 
tt eaveioppez dans une cruelle destruction tout le 
(c pays des Gaulois. .» Armës de fer et de feu^ ses 
satellites s*empresseiit d*obéir à ces ordres; ils se 
répandent de toutes parts sur la terre ennemie, et se 
hâtent d accomplir dans toute leur cruauté les com- 
roandemens de leur seigneur* 

Le roi cependant, entouré de tous ses chevaliers, 
et s'avancant à pas lents, bercé de ses vaines espéran- 
ces, marchait toujours au milieu de Ja route, pensant 
qu il lui serait facile de s'emparer de vive force du châ- 
teau de Mantes et de le détruire de fond en comble. 
Déjà Chaufour, Loissy-iMauvoisin, Neaullette, Ihxval, 
Mondreville, Jouy, Favril, Ménerville, Mesnil, la 
Folie-Herbaut, Aunay sous Ânet et Landelle étaient 
enveloppés de fumée ^ déjà Fontenai, Lamoye et Blaru 
étaient tout en llamnies; en ces mêmes instans, le feu 
se répand de tous côtés. Les Anglais enlèvent du butin, 
chargent les hommes de fer, se chargent eux-mêmes 
de dépouilles-, rien ne demeure à Fabri de leur fu- 
reur, la fortune enveloppe tout le pays dans une 
même calamité. Le roi se réjouit et tressaille en son 
cœur impie de voir autour de lui tout le pays noyé 
dans des tourbillons de fumée et les campagnes brû- 
lées à la fois de tant de feux. 

Déjà les nôtres avaient acquis la certitude, et par 
les flammes qu'ils voyaient et par leurs espions, que 
le roi de Londres arrivait avec d'innoiiibia])les mil- 
liers d'hommes pour les assiéger et investir leurs mu- 
railles, et que, s'il les enlevait de vive force, il chan- 
gerait la ville en une campagne fertile, après en avoir 
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expulsë les citoyens, oa les avoir frappés cTnne mort 

honteuse. C'était par de telles menées que le roi fai- 
sait tous ses elForts pour obtenir que les citoyens ef- 
fiayës consentissent spontanément à lui permettre de 
dresser ses bannières au milieu de la place de Mailtes, 
et à se soumettre volontairement au joug des Anglais. 
Mais nous voyons souvent que les paroles sont bien 
différentes des actions, et que ceux qui se répandent 
en menaces ne frappent pas toujours à leur gré. Le^ 
Français ne sont pas tellement faciles à être émus 
par la frayeur, que les menaces mêmes ne les rendent 
au contraire plus audacieux : Findignation qu'elle^ 
excitent dans leur ame redouble leurs forces, âl 
n*en deviennent que plus zélés pour veiller à léét 
propre salut et pour se venger des insultes qui leur 
sonti^tes. 

Les citoyens donc prennent leurs armes, et, on-* 
vrant leurs portes, s'avancent dans la plaine 1 le cbe* 

valier de Garlande s'associe à eux, et avec lui marche 
à la rencontre de fennemi une troupe de cinquante 
chevaliers, remplis de courage et bien armés. Aussi- 
tôt que le roi d'Angleterre les aperçoit de loin, ran- 
gés en bon ordre et tout disposés à se défendre, il est 
frappé de stupeur, et donnant un signal pour faire 
retentir les trompettes, il rassemble ses escadrons 
dispersés et ralentit un peu sa marche. Alors, rem- 
pli d'admiration, il murmure tout bas ces paroles : 
« Que signifie un tel acte de folie de la part de ces 
« Français, et d'où peut venir au peuple d'une seule 
« ville une telle témérité, d'oser attendre mes phalan- 
ge ges innombrables? A peine sont- ils cinq mille en 
« tout, et ils semblent .cependant vouloir opposer 
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<t leurs forces à mes forces, eux qiii devraient cher- 
« cher des asiles cachés et fermer leurs portes plutôt 
« que de courir ainsi à ma rencontre le glaive nu. Il 
tt se peut toutefois que le roi dans sa prévoyance 
tt leur ait envoyé des secours ^ peut-être est- il enfer- 
« më lui-même derrière ces murailles avec de nom- 
« brenx chevaliers, afin de pouvoir, lorsque nons en 
a serons venus aux mains, s'élancer vivement et à 
a 1 improviste, et répandre la terreur dans toute uo- 
« tre armée. » 

I r » ■ 

II dit, et donne ordre à ses troupes de se retirer tin 

peu^ puis réunissant ses forces, il s'arrête dans les 
plaines de. . . • . . % et là, disposant sou armée par 
compagnies et par cohortes, et établissant un ordre rë* 
gulier, il ordonne que nul n^aille errer et ne s*avi8e, 
dans sa tcmérité, de quitter, sous un prétexte quelcon- 
que, le rang qui lui est assigné, jusqu'à ce qu'il con- 
naisse mieux lui-même les secrets enfermés dans la 
ville de Mantes, et que les connaissant il puisse déli- 
bérer sur ce qui lui conviendra le mieux, ou de diri- 
ger ses bannières vers Ivry, ou de tenter de briser les 
portes de Mantes. De son côté, dès que la commune 
de Hantes, digne d*éloges éternels, vit que le roi fai- 
sait un mouvcmi nt rétrograde, elle se mit aussi à se 
porter en avant, toujours en bataillon serré, et par- 
vint ainsi au sommet de la colline de Pongebœuf. 
0 commune, de quelles louanges dignes de toi pour- 
rai-je t'ejtalter? quels éloges suliirout à te célébrer? 
quel glorieux courage te porta à suivre ainsi la mar- 
che du roi des Anglais ? Cest pour toi un immense 
triomphe quà cause de toi il ait reculé d'un seul pas, 

* Le texte porte SèendHmsf o n a^np ur dégonTrir le sens de œ mot* 
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que la terreur de ta présence Tait contraint à se reti* 
rer en arrière. Si favais autant de talent pour bien 
dire que de bonne volonté, si ma langue était en 
état d*ezprimer tout ce que pense mon cœur, ta re- 
nommée en deviendrait et plus belle et plus grande, 
le monde entier répéterait que tu as mérité les plus 
beaux éloges. Toutefois, si mes chants peuvent inspi- 
rer quelque confiance, si Tenvie au teint livide p^ 
met qu^ils soient lus, tu seras à jamais célèbre dans la 
postérité, et ton nom vivra dans tous les siècles. Tel 
est rhommage que te présente avec empressement la 
voix de ton nourrisson, afin que tu ne puisses te 
plaindre d'avoir nourri en moi un ingrat, en moi qui, 
chargé déjà de onze lustres, et portant des cheveux 
blancs, fus envoyé, pour être élevé chez toi, de la 
' Bretagne, ma patrie, quand je n*ayais encore que 
douze ans, et quand déjà j'aspirais avec ardeur à 
m'abreuver dans la fontaine de Castalie. 

Pendant ce temps un messager plus rapide que le 
vent du midi était envoyé au roi Philippe : mais déjà 
le roi était positivement instruit de tous ces faits, et 
la fumée et les flammes qu'il avait vues du haut du 
chftteau de Chaumont, avaient prévenu Parrivée 
du messager. Le roi donc, rendant les rênes à son 
cheval, s était porté en avant de son armée, tout em- 
pressé d'arriver promptement à Mantes, car les mal- 
'lieurs particuliers étaient ce qui toucbait le pins vi- 
vement son cœur ; le spectacle des affreux désastres 
que les siens avaient eu à subir lui faisait hâter sa 
marche, et derrière lui marchaient sur ses traces dix 
mille hommes de pied et trois cents chevaliers. 
Une semblable ardeur animait Charles se rendant 
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Énr les telres d*Espagae, alors que séduit par les pré> 

sens du roi Marsilius, le miscrablc Gaiiëlon avait 
trahi les escadrons français» car Charles desirait vi- 
yeiûeiit tirer Vengéanee de cette horrible scène de . 
carnage dans laquelle le prince Rolland, à la snite dë ' 
brillaas combats, et ces douze chevaliers Joui Ja va- 
leur faisait l'honneur de la France, succombèrent 
Aim lés tàains sanglantes des Sarràsîiis, et anoblireh^ 
do ]( ur saiii^' généreux la vallée de Ronccvaux. 

Infatigable et pressant sans cesse de Tèperon les 
jÛanbs de son 'cheval » le visage tout couvert* dè 
poussière, les cheveux mélës et agités par le vent 
qui lui souille en face, les joues inoudées d*un 
fleuve de sueur, déjà entièrement changé et mëcon- 
àaissâble pour tous, le roi dirige sa marché rapide à 
lrav< is les deux portes de Mantes, et ne s'arrête 
que lorsqu'il est parvenu sur la colline de Ponge- 
boèuf ; et là, attendant les siens, il revêt ses membres 
de leur armure de fer. Uarrivëe du roi réjouit les 
gens de la commune, ils se ncouragent les uns les 
autres aux œuvres de la valeur, et reprennent leurs 
arni^. Le roi aussi se réjouit et leur rend grâces • de 
les tiOLiver ainsi bien armés, hors de leurs puiles, et 
disposés à se défendre. 

. Déjà tqute la. troupe des eombattans^ dont naguère 

il avait devancé la marche, sVst rassemblée autour 
du roi. Tous alors réunissent leurs divers corps, et 
sé jpK>rtant en avant, ne forment plus qu'une seule 
ariÉï^. Leroi et ses fidèles, animés d'un même zèle 

et d'un même esprit, brûlent de rejoindre le roi des 
Anglais, croyant que iui-méme veut aussi leur livrer 
hataillè; mais déjà celai-ci avait donné à ses troupes 
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le siguai de la retraite, et chai j^é le comte Fuchard et 
le comte de Leicesterde prendre soin de ses derniers 

escadrons. Déjà les chevaux du soleil, inclinant le 
timon de leur char, se réjouissent de voir près d eux 
le repos qui doit les soulager de leurs fatigues du 
jour; Thëtis triomphante s'apprête à réparer leurs 
forces en les recevant dans son liuiuidc sein, cl déjà 
ils peuvent reconnaître, au terme de leur course, la 
barrière auprès de laquelle ils espèrent jouir du re- 
pos pendant la nuit. Déjà aussi Farmëe anglaise avait 
franchi les hauteurs de la colline, et ([uoique la sep- 
tième partie de cette armée fût plus nombreuse que 
celle qui marchait avec le roi Philippe, elle craij^Miit 
cependant d allendre Tapproelie de cette dernière. 

Alors le descendant de Charles voyant arriver le 
crépuscule du soir, et reconnaissant que l'ennemi 
avait faiL sa retraite, ne voulut pas pousser plus loin 
sur les traces des fuyards, et saneUi au milieu cle la 
plaine que ceux-ci avaient abandonnée. Le noble 
baron des Barres ne put supporter celte vue. Ce 
chevalier, nommé Guillaume, doué d'un grand cou- 
rage dans les combats, modèle de tous les hommes 
de l'oidre des chevaliers, qui faisait l'honneur de la 
renommée, la gloire et l'illustration de la nation fran- 
çaise, était beau de corps, rempli de force, et riche 
de toutes sortes de bonnes qualités. La nature, en l'é- 
levant ainsi au-dessus de tous les autres, en sorte qu'il 
ne lui manquait aucûn de ses dons, s'admirait dans 
son propre ouvrage, et applaudissant à ce t[u'ell(* avait 
créé, «lie se faisait de lui une image, et prenait mo- 
dèle sur lui pour former les autres à cette ressem- 
blance. Ce chevalier donc, se dérobant furtivement 



Diyiiized by 



GHÀ.MT TAOiSI£li£» 83 

du milieu du groupe qui entoure le roi, prend 

des mains de son ëcuyer son bouclier et sa lauce ; 
« Qui viendra avec moi? dit-il alor«. Yoijà, ^coinme 
« s'il était attaché an milieu de ce champ, le comte 
« de Poitiers nous provoque; voilà, il nous appelle 
« au combat : je recoouais sur son boucUer les dent» 
« des lions ^ il est là en place tel qu'une tour de fer; 
«*ii est là, et de sa bouche insolente il blasphème le 
« lioiu des Français^ il a ouhlit; de fuir, il se livre à 
« tout son orgueil, et s'il ne trouve pas à combattrei 
«il s^en ira «n mauvaise disposition* Je vais donc 
n voir cet homme de plus près. » 

il dit, et s élance au milieu de la plaine. A sa suite, 
marehént le héros de Mellot ' et Hugues, sous la. sei- 
gneurie duquel, ô Alencurîe, s'accrut infiniment ta 
gjk)ire, et par qui ta renommée lut célébrée dans le 
monde; et de plus Baudouin et Girard de Fourni- 
^;Ges hommes et un petit npmbrë d'autres, excités 
par Fanionr i\c la i^loire, s'avancent de loin à la suite de 
la bannière du chevalier des Barres, tous accompa- 
gttés de leurs écuyers, qui ne pouvaient manquer à 
leurs seigneurs, et d'une bande de ribauds, lesquels, 
quoiquïis n aient point d'aimes, n'hésiteiiL jamais à 
se jeter au milieu des périls, quels qu'ils soient. Ainsi 
jadis Jonathas, à l'insu de son père,, et suivi de son ' 
ëcuyei', paivint, en grimpant, au sommet d'une mon- 
tagne escarpée^ et ayant massacré de sa main vingt 
K^ilistins, seul, il força des millier d*hommes à pren- 
dre la fuite devant lui. 

Aussitôt qu il vit près de lui Gudlaume brandissant 

« É 

* Dreux de Meilol. 

6. 
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sa laâce, le comte SHircndelle % pins rapide qiH? 

roiscau qui lui donne son surnom, et dont il porte 
l'image sur son bouclier, s'élance du milieu des rangs, 
et plonge sa lance vigonrease, à la pointe bien affi- 
lée, dans le bouclier resplendissant que Guillaume 
poitait de son bras gauche en avant de son corps. 
Volant avec une pareille légèreté, le comte de Cbi- 
chester brandissant sa lance, veut essayer aussi dans 
le même moment de renverser Guillaume. Mais de 
même que ni le souille impétueux de Borce ne ren- 
verse le mont Rhodope et qu'aucun torrent débordé n^é^ 
branle le mont Hémus, quoiqu'ils soient livrés à toute 
I l violence de ce rcilnntalrle choc, de même le che- 
valier des Barres ne tombe point sous les doubles 
coups qui lui sont portés de près, et son corps ne-âé* 
chit sous aucune de ces attaques. Au contraire, - dès 
le premier elïbrt, sa lance remporte un isuccts, et en- 
veloppe dans une même chute et le comte et son che* 
val ; puis, dans sa fureur,' il frappe Tautre ohevaKèr 
du revers de sa lance, et le précipite par terre à la 
renverse. Brisant kî» liens qui le retenaient, ie che- 
val, 'rendu à la liberté, s enfuit à travers champs, 
pour devenir lamproie d'uii ennemi quelconque. D se 
tait iiii ^land fracas, dont le retentissement se pro- 
longe dans la colhne voisine, lorsque tombent à la 
fois et le cheval, et les deux comtes et leurs armes;' 

Un troi^ème combattant se présente alors, c-est le 
héros de Puilicrs,»rds du roi, qui bientôt deviendi'â 

» l e comle d'Arondcl, que ie poclc appelle à^HiromlcUe pour 
atutner uu jeu de niQls, st nommait Guillaume d'Aubign^ . 

" Il se nomcoail Ranulphe. Lis manuscrit porto Cicestricus : dans 
d'ttuires cditioits OU lit ^cestrieuâ fst Qeeitricus, 



CUAJ1T TROlSliilHE. B5 

roi lui-même. Guillaume Ta reconnu tout de suite; 

sa lance est demeurée toute entière, il se réjouit, et ne 
cache point la joie qu'il éprouve davoir rencontré 
son pareil» et de pouvoir combattre à armes égales. 
Néanmoins il ne l'attend ^wiut, et marche au contraire 
à sa rencontre. Rassemblant toutes ses forces, il 
frappe de sa lance de frêne le bouton qui fait sail- 
lie au milieu du bouclier de son adversaire, et luî- 
meme est atteint li'nn coup tout aussi vigoureux, dont 
Richard le frappe de sa droite. Ainsi Tune et l'autre 
lance vont à travers les boucliers chercher Je corps qui 
en est couvert; dans leur audace, elles percent le pre- 
mier plastron, et font sauter en éclats une triple cui- 
rasse. Ardentes à se porter eu avant, à peine sont- 
elles arrêtées par une nouvelle cuirasse fabriquée en 
fer cuit deux fois, dont chacun des combattans avait 
eu la précaulioii de recouvrir sa poitrine. Là, les 
deux ianees ne pouvant supporter tant de résis- 
tance y se brisent,, et rendent , en éclatant,- un son 
clair et retentissant. Les tronçons cèpendant ite tom- 
bent poiiit des niaius des coinbaltaus, ,et ds scu ser- 
vent l'un et l'autre pour se porter des coups redou- 
blés autour des tempes. Mais enlin ces débrïs de leurs 
lances s*étant aussi usés, et n*ayanl pu résister à des 
armes trop dures, les deux, enneuùs s'attaquent plus 
vivement avec leurs épées, se frappant tour à tour, 
et cherchant Tun et l'autre la mort. Ils n'ont point a 
feindre Ja colère, leur droite montre à dcconvert In 
haine qui remplit leur cu in ; le secret de leur piîusée 
perce à travers les traits de leur visage, et le glaive 
de chacun d'eux cherche quelque moyen de donner 
la mort à son adversair<'. 
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Alors le comte, inilii de ne pouvoir tlriomphti de 
Guillaume à force ouverte, médite une ruse, et en- 
fonce iëpëe jusqu'à la garde dans le flanc du^ «Imn 
Tal de son ennemi. Celni^rs'èn aperçoit^ et, sentiilit 
sou cheval chanceler i»ur ses genoux tremblans, 
il s'élance aussitôt à (erre, et, se tenant ferme siar 
ses pieds et debout, il frappe le comte d*uh cont ai 
vigoureux qu'il It» renverse sur le sable de tout le 
poids de son corps ^ et tout aussitôt, aiin de lui fiaire 
plus de mal, il frappe et tue son cheval d'uii »iÈt^ 
coup de son glaive, et fait rouler le cheval» sur le -ca- 
valier. Pourquoi cela? paice qu'il ne pouvait emme^ 
ner le comte prisonnier, le dépouiller de ses armùs, 
ou le frapper de iport après Tavoir vaincu, le XtâtfiVàt 
lui-même seul, enveloppé de tous côtés d'une foule 
deiinemis, qui ne cessaient de laccablcr de traits et 
de pierres, et de faire pleuvoir Àur lui, et de loin, mie 
grêle de flèches, car aucun d'eux n*osait se rapprdéher 
davantage, en venir aux mains avec lui, ni se hasar- 
der dàns un nouveau, combat. Lui cependant était là, 
fermé comme.une barre, opposant son bras comme Me 
barrière à cet essaim d'ennemis, toiimaiiL légèrement 
çlans son cercle, et renversant tantôt les uns, tantôt 

♦ 

les autres. Tel unsahglier, entouré de chiens aboyaniy, 
se voyant enveîoj^pé de toutes parts, ne trouvatit^ au- 
cune sûreté dans la fuite, et ne [)Ouvant s'approcher 
d'aucun de ses ennemis pour se livrer aux transports, 
de sa* fureur, tantôt renverse sa tête sur ses reins, 
tantôt se retourne à droite ou à gauclie, et transperce 
de sa dent recourbée ceux de ses ennemis qu U peut 
atteindre; 

Cejpendant les compagnons da comte accourent, 
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et, le trouvant renversé dant la pooaûère, se hfttent 

de le relever. Il vUui ( ouché sur lu dos, tout meur- 
tri de la chute de son cheval, accablé du poids eaoï^e 
de ses armes et du corps qui raccablait^ ii se relève 
cependant sans délai, avec Tasslstance de aes amis 
^mprt'Nsés. Alors il se dresse siu' ses picJ^, iLiiiuijtf 
aur un chr val tout frais, et s excite de nouveau à atta- 
quer le chevalier des Barres, afin de femniener vi- 
vant, ou de Je laisser mort sur la place. Celui-ci, tout 
«ouvert de sang, peut à peine se tenir i»ur ^es piedi»^ 
aon bouclier, tout brisé et percé sur mille points, est 
horriblement hérissé de traite^ qui le rendent sembla- 
ble à un hérisson : nul cupi^iiJant n'essaie encore do 
«approcher de lui, sans être aussitôt frappé de mort. 
Alors le comte sMcrie : a Nous avons rompn l|i bai^ 
«>ièi<e; réjouisse/-vous, t^uerriers; Barres est enUu en 
a nos, mains ^ nulle petite harncre ne peut déâûrjuan» 
• BOUS enlever Barres, n 

Tandis qu^il se vantait ainsi, Hu^és * la frappe 
sous rLilcilic L;;)Liche de sa lance, tjiul brandit d'un 
bras vigoureux., Le comte se tourne &ur Ja droite» la 
lance se brise sans porter de coup et sans faire tom- 
ber ni blesser celui qu'elle attaque. Hu*;ues s écrie 
alors ; uSi tu as cru pouvoir triompher de Imviaci- 
4fr ble seigneur des Barres^ voici<qttoîqu*nn.petilard, 
4i > nous arrivons à temps encore pour portée secours à 

t< Jjarrcs iatiguë.Que la bouche sabiïUcnacdc parcdies 
it 4iravades : et pourquoi te Je& permettvais-tu? ^ous 
.nc^iè^nnaiasons^ souviens-toi de ta chaste mère; dé- 

, « sormais ne blasphème plus contre le& enfans luvin- 

I Ilimue^ cl'Aicucuric. 
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« cibles de ia France, et sache qu'on ne peut leuf 
« résister* » 

Il dit, et, faisant rouler son glaive autour de lui, il 
frappe à ia téte Richard, qui de son côté le presse 
avec ardeur; et le remplissant d'étonnement, il le 
force enfin à reculer. 

Cependant Dreux de Mellol, renouvelant ses ef- 
forts, renverse Marcel " de son cheval, et ajoute le 
comte de Leicester à cou qui sont déjà tombés. 
Mais tandis qu'il se hâte de renverser tantôt ceux-ci^ 
tantôt ceux-là, Pierre de Pradclle accourt de loin, le 
glaive nu, et, furieux du massacre de ses compagnons, 
frappe Dreux lui-même dans le milieu du. front; le 
casque qui couvrait mal sa téte tombe en arrière, 
et Dreux est atteint, son bras ayant mieux servi sa 
valeur que défendu sa personne. Le noble baron 
est marqué d*une large blessure dont il porte en-; 
core et portera toujours la cicatrice sur le front. Son 
fils en devient furieux^ s oubliant lui-même, le jeune 
Dreux s'élance au milieu des . ennemis ; il renverse> 
repousse, attaque, donne la mort-, son bras valeureux 
iiappe à toiU liasaid, il se livre avec ardeur à tout 
Temportemeut de sa fureur, pour venger la blessure 
de son père. Fournival renverse Pierre de Pradelle„ 
Baudouin renverse Raoul, Hugues renverse Foulques, 
Robert abat Henri. Ainsi les Français, unis d un 
même sentiment,, font rage contre leurs . ennemis, 
ils ne soiit qu'une petite troupe, mais ils.ont un cou- 
rage terrible à la guerre, une force toute bouillon^* 

• On ne troure |KHiii de Marcel parmi les chevaliers da roi d*Aii- 
gteferre di-dessus dénomtnéa. Peut-être faut-il lire Mandeville; Gml- 
fciume de MandeviUe Msista en effet à. ce conbat.. 
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nante, une valeur à toute épreuve $ ils ne savent pas 

se laisser vaincre, et le glaive vengejar supplée ainsi 
pour eux à la faiblesse du nombre. Bien toi Dieux, 
' ayant pansé sa blessure, a. repris son casque^ Guil- 
laume des Barres a retrouvé un*cheval, et saisissant 
de nouveau ses armes, il frappe de nombreux com- 
bat la ns et est frappé a ^uu tour. Les champs s engraisr 
sent du sang répandu. Les chevaux qui jont perdu 
leurs maîtres vont errans dans la campagne : la plaine 
se hérisse de lances et de flèches : nai^uère elle 
était comme une aire tout à nu, maintenant elle est 
comme une forêt couverte de bois* La terre disparaît 
sous les débris des armes; vous verriez couchés çà et 
là les lioiinncs cl les chevaux, touchn nt aux portes de la 
mort^ Déjà les rangs s'éclaircissent, une fuite rapide 
àéKggne Vm et fautré côté de la plaine*, Tennemi 
fuit îrrévocablement, ne pouvant soutenir plus long- 
temps Ja fmeur terrible des Français, et surent de 
milliers dliommes, vous n'en trouveriez pas un seul 
qui voulut vendre ses éperons pour mille livres. 

Où fuyez-vous? reprenez vos esprits, revenez au 
combat, ou du moins arrêtez -vous au milieu de la 
plaineé Personne ne vous presse, personne ne pour- 
si^Vbs escadrons. Cette jeunesse si courageuse est 
bien cl. lir semée. Devant qui luyez-vnus ' Oh! sovez 
honteux que mille clievaliers et beaucoup dautres 
enctfrev en qui brille la vertu guerrière, qif une naisr 
sance illustre entoure dfes plus grands honneurs, 
soieul aussi iaeileiiienl mis en fuile par Lienle iioiimies 
tout au plus! 

Cependant l'étoile de Vénus annonçait rapproche 
de la nuit ^ le soleil ayant disparu avait livré le monde 
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'AUX ténèbres, et la lune dorëe se disposait à remplir 

sa place et éclairait les divers points du monde, à peu 
près de ia moitié de son globe. Les vainqueurs re- 
viennent alors, et déj^ la renommée avait répandu 
Je bruit (qu'ils étaient tous mis à mort ou faits pri- 
sonniers par les ennemis. Ils conduisaient à leur 
suite deux fois six chevaliers et quatre fois huit 
hommes de Tordre des gens de pied, laissant derrière 
eux un plus grand nombre d'hommes à demi-morts. 
Les écuyers et les bandes des ribauds revenaient pa- 
reillement enrichis de dépouilles, de chevaux et de 
tontes sortes de provisions. A rentrée même de la nuit 
le clairon enroué résonne et annonce leur retour : 
bientôt le roi et ceux de sa suite rentrent à Mantes en 
triomphe, et tout joyeux, ils prennent soin de leur 
personne en mangeant et en se livrant au sornuu il. 
Dès ce moment le roi des Anglais nosa plus attacj^uer 
nos frontières avec ses chevaliers armés. 

Peu de temps après, le chevalier des Barres, parfai- 
tement guéri de ses blessures, reprend les aniu s, tel 
qu'un jeune chevalier brûlant d'une nouvelle ardeur; 
il veille sans cesse pour les bonnes actions, croyant 
n'avoir jamais rien fait s'il n'ajoute quelque nouvel 
exploit à ses exploits précédens; et ne recherchant 
jamais rien que les honneurs de la gloire, oubliant 
toujours le passé, il se lance de plus en plus en avant 
par des unu res de valeur. 

Dans le même temps, Richard deiwandc à son père 
<lc lui rendre la fiancée qui lui appartient de droite 
({ueleroi Henri, à Tame cruelle, retenait honteusement 
enfermée dans une tour, au mt'pris des droits de sor 
futur et de son frère Philippe, privant ainsi un frèr 
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de sa sœar, un mari de sa femme, et s'exposant en 

outre an soupçon du crime d n\i csle, car la rc iioin- 
nïëe répandait en touâ lieux qu'il avait séduit sa belle- 
(Hle. Cest pottrq^uôt le fils se retira avec juste raison 
loin de sou père, et se réconcilia avec Piiilippe par 
les doux liens de la paix. 

Ou était arrivé au mois dont le premier jour est 
consacré par le martyre de Jacques et de Philippe \ à 
Tépoque ou Ja geice blanche des humides matinées 
est d'ordinaire plus dangereuse pour lés. raisins nais- 
sàn^. Le descendant de Charles rassemble ses troupes 
à Nogent-le-Rotiou, coiidnit ses bataillons victorieux 
à la Ferté-Bernard, et, setant empajré de vive force 
du château, va tout-à-coup mettre le siège devant la 
ville du Mnn.s. que le i nl llciuij lort (Ti nnombrables 
compagnies d hoHimes de pied et de chevaliers, occu- 
pait en. ce moment et tenait fermée» car il y était ac- 
couru peu auparavant de Vendôme, afin d'en interdire 
l'entrée aux F rinçais et à son iiJs. Lorsqu il apprit ce- 
pendant que Philippe se présentait devant ses portes, il 
se mit aussitôt à fuir sans oser jeter un regard en ar- 
*fière : la crainte (j^Liî Tai^iLc lui douur touL-à-couj) des 
ailes ) il fuit, oubliant sa réputation et sa dignité 
royale, parcourant vingt milles sans s'arrêter, jusqu'à 
ce c)n'il se soit mis en* sûreté derrière les murailles 
d'Alencon *. " * • 

♦ 

Bientôt ayant brisé ^es portes, farmée entre dans 
fâ ville du Mans, ainsi abandonnée au pillage : des 

chaiiols a qualre chevaux soiU chaii^c,^ de dO|)ouilles 

^pimes^ les bétes de somme plient sous les effets 

» Le 1" n»ai 1189. 

^ Les écrivains anglais disetotque l« roi se rtT igia à Chînon. 
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précieux, les vétemens de soie, l'ivoire, les vases d^ar- 
geot, les monnaies d'un poids inconnu, les orne- 
mens de lits tout gonilës de riches plumes, et les 
brillantes étoffes de tontes sortes de couleurs. Toutes 
les têtes s'affaissent sous les fardeaux - dont elles se 
chargent, et les cœurs des hommes n'en sont pas 
moins remplis d'avidité» quoiqu'ils soient comblés, 
quoiqu'ils ne puissent enlever plus de butin : ils ont 
moins de joie de tout celui qu'ils emportent que de 
tristesse pour ce qu'ils sont contraints de laisser. 

Richard cependant s'était porté sur les pas de soix 
père^ et à son retour il voit, non sans étonnement et 
surtout avec une grande douleur, la ville si prompt 
tement livrée au pillage ; et je ne m'étonne pas s'il 
s'afHigea en voyant dévaster cette ville, qui apparte-^ 
nait de droit à ses ancêtres, qui leur prétait particu- 
lièrement des secours, qui était le noble berceau de sa 
race. Alors notre généreux roi, voulant le console!^ 
. d'une si grande douleur, lui donna tonte la ville avec 
tous les habitans et les colons qui cultivaient les ri- 
ches campagn^Â des environs. ' '* 

De là le toi se rendit en toute hâte vers la . 
ville de Tours, que deux fleuves, savoir, Ja Loire et 
le Cher, enveloppent de leurs ondes limpides. La 
ville est assise entre les deux Oeuvcs-, renommée 
par sa position, ^belle par le j^pl.jqui l'entoure, agréa- 
ble par les' eaux qui l'avoisinent, riche en' arbres et 
çn grains, fière de ses citoyelhs, puissante par soa 
clergé, remplie d'une nombreuse population et de ri- 
diesses, embellie par les bois et les vignes des envi- 
rons, elle est de plus décorée par la présence du corps 
très-saint, de l'illustre prélat Martin, dont la gloire a 

• 
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répaiulu un très* grand ëcîat sur toute» les églises. 
Celle ville étant la capitale et la métropole des Bre- 
tonSy se réjouit d'avoir sous son autorité douze sièges 
épiscopaux. 

Aussitôt ([ue les habitans furent informes de larri 
vée du roi, ils précipitèrent leur pont dans les eaux 
de ia Loire, a6n que le roi ne pût transporter son 
armée plus loin et assaillir les murailles avec plus de 
facilité. Mais quels etForts ou quelles précautions 
peuvent résister à la valeur? ({ni peut contenir un 
cœur tout bouillant de courage? Le roi, sous la con- 
duite d'un certain ribaud, s*en va partout cherchant 
un gué, jusqu'à ce qu'en lin, s appuyant sur sa lance 
au milieu du fleuve, dont les eaux Tenveloppent de 
toutes parts, il se trouve tout -à-coup parvenu sur 
Tautre rive. Ayant ainsi trouvé un f^ué comme par 
miracle, contre toute espérance, et même contre les 
habitudes du fleuve, Tarmée entière passa sur Tautre 
rive, sans avoir besoin de rameurs. Aussitôt (jue les 
hommes porteurs de lances eurent atteint la terre, 
ils virent se déployer devant eux, non loin des mu- 
railles, une plaine très-propre pour rétablissement 
d'un camp, et dont les eaux de la Loire et du Cher 
ron<^aicnt li s deux extrémités : an milieu étaient des 
moissons et des prairies verdoyahles; sur quelques 
points des vignes, ou des pruniers, arbre fécond en 
son temps, des poiriers, des cerisiers, des pommiers, 
ou des arbres dont le bois pouvait servir aux soldats 
pour forlitier leur camp. Le roi lit dresser ses tentes 
au milieu de cette plaine, dont les fruits lui offraient 
tant davantages, et qui de plus était si belle à la 
vue. 
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Déjà le jour nouveau avait chassë les ténèbres de 
la nuit, et la présence du soleil venait de rendre la 
clarté au monde ; les bandes des hommes de pied, 
gens inquiets, à qui tout repos est en tous lieux in- 
supportable, dressent leurs échelles contre les mu- 
railles, à l'insu du roi, et ne rencontrent personne 
qui vienne les repousser, ou qui ose défendre toute 
la circonférence de la ville, tant la frayeur avait saisi 
tous les habilans. SVtant donc bornés à fermer et à 
barricader les portes, tous les habitans, tous les ci- 
toyens s'étaient enfermés dans la citadelle, pensant 
ne pouvoir défendre que ce seul point. S'élançant 
donc en foule, les hommes de pied grimpent sur les 
murailles, montent par les escaliers, ouvrent en de- 
dans le§ barricades et les portes, et appellent leurs 
compagnons à se réunir à eux. Enfin les chevaliers 
et le roi sont informés de cet événement. Ils s'éton- 
nent et se réjouissent à la fois; et le roi, rempli d al- 
légresse, rend des actions de grâces à Dieu, qui fait 
prospérer toutes ses entreprises. Tous ceux qui le 
veulent entrent dans la ville j et aussitôt, sur les or- 
dres du roi, on se dirige avec une même ardeur vers 
la citadelle. Gilbert, qui la défendait, avait avec lui 
soixante-dix hommes de cheval et trois cents hom- 
mes de pied, dont^il était le commandant et le con- 
nétable. Voyant qu'il lui serait impossible de résister 
à tant de forces, il aima mieux, après la ville prise, 
livrer au roi la citadelle toute entière, en sauvant 
tous ses effets, ainsi que sa personne et celle de ses 
compagnons, que d'avoir à se rendre enfin, à la suite 
d'un combat, et après avoir été vaincu. 
Cependant le roi des Anglais demanda la paix^ cl 
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quoiqiril fut inalâde et travaillé d'uuc fièvre chaude, 
il quitta Chinon , et fit eUbrt pour se rendre à Co- 
lombiers, pour Famour de la paiir. Le roi traita donc 
avec lui et le réconcilia solidemeiil aussi avec le 
comte de Poitiers, sous la seule condition que Tun et 
Tautre, ou du moins Tun des deux, raccompagnerait 
dans son vojai^^c au pays de Syrie. Le loi cependant 
ne put parvenir à réconcilier le prince Jean avec son 
père, à qui ce malheureux faisait la guerre en d'au- 
tres lieux, destiné par là à devenir la cause de sa 
mort, ajoutant par sa perfidie de nouveaux tourmens 
aux douleurs qu*endurait son père, et déchirant son 
cœur tandis que la fièvre faisait rage contre son corps. 

Trois jours après, le roi des Anglais claut retourné 
à Chinon, son dernier jour se leva pour lui : il fut 
enseveli à Fontevrault, après avoir été vaincu et poussé 
à la mort par ses propres enfans, qui eurent la dou- 
leur d'avoir abrégé sa vie. Heureux, s'il se fût appli- 
qué à être agréable au Roi des rois, et s'il eût craint 
d'offenser ses serviteurs ! heureux, s'il n^eût pas été 
meurtrier de saint Thomas et de ses frères, et s'il se 
fut complu à les aimer! heureux, si ses enfans lui 
eussent été chers, si lui-même eût été cher à ses en- 
fans, qu'il mit au monde, sous de funestes auspices, 
pour devenir plus tard les auteurs de sa ruine et de sa 
mort ! 

Par là, tu peux apprendre, ô homme, ce qu'est la 

gloire du monde, ce que sont le luxe, les richesses, 
les honneurs, la souveraine puissance! Celui auquel 
naguère- encore ne pouvaient suiiire pour le loger ses 
villes et ses châteaux, et f|ui n'en prenait jamais as- 
sez, celui que redoutait la plus grande partie de notre 
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royaume^ qu'il tenait à titre de fîef dujoi des Fran* 
çaisy la Nenstrie, le Poitou^ TAiinM, la Gaicogne, la 

Sain(oiii^(% l'Aimorique, le Barri, rAiivcr^nc et tonte 
i Aii^l( Lerrej à qui, de plu$, beaucoup», dp peuple* 
que ÏOcéimmvdoppe de sés ^sfes eaux, des rois èt 
des tyrans, étaient sotuniset eônfraints d*obéir, maiki- 
tenant une ëtroilc iniiisoii V( nffrme tout entier; et de 
ceux a qui il a donné la vi^, aucun u cst présent pour 
lui rendre les honnenré suprême, otidn moins pour 
v'j^accompagner son cadavre ân tomliean. 

Hélas! pourquoi aspiions- noviîi si vivement aux 
joies du monde? pourquoi nos désirs insensés nous 
attirent -ils sans cesse vers les olioses de la térre? 
Soyez riches, soyez pauvre, il en sera de même; la 
mort, égale pour tous, de sa main impérieuse, met 
également un terme à tonte fortune. Donc, taodif 
que tn ^s, 6 bomme, prends gardé de perdli^ èelle 
vie sans savoir quelle iiii douloin cuse tVst réservée 
à la suite de tes joi^s, de peur qu'après ces jours pé- 
rissabl^es, les flammes de la géhenne ne te dévérélif» 
et que tu ne sois tourmenté par une mort immortellé^ 
dans laquelle celui qui la soutire vit toujours et ne 
vit jamais. 

Un discours dans lequel on ne fait aucune piAtse 

devient fatigant : un silence raisonnable répare les 
forces de la langue iorsqueiies sont épuisées. 11 eon- 
vient donc, 6 muse, que tu prennes un moment de 
repos, afin que cette troisième interruption te rende 
de nouveau ton éloquence. 
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ARGUMENT. 

I 

La mort <le Henri fait passer le aoeptre dans les nudns da Bicbard» 
qui bientôt après met en «mta poûr lérasalem am le roi Vhà* 
lippe. — TU passent Hiver snr le temlotte de SicO^, d'ob lenra 
quelles ne lew'permetteiKl pas de patlir ensemble. — Chypre se 
jioiimetaox Anglais, la ville d' Aecaran «us enf ans de la France^ les 
irEka de Gaza, Asoalon et Jo|4>c se soamettent aux deux rob.*— 
iPUlippe tombe malade et teurame dans sa patrie. Richard rei* 
^iwmnt envi est lait prisonnier^ mais il est racheté de captiviië et 
idiiite areo vne grande inlenr aux Françaii» quiltû font la guerre, 
'«^ilaim&it périr desFkançais par aneJiflvrible perfidie. — Entier 
•iÊffÊlfk ba «hartes perdnas dn domaine royal. 

'.-11 
Conformément aux lois aati([iiei3j le dioit de pri- 

X9(Q^^éiuture rendit Richard roi d^ Anglais, après la 
de son père. Pàrvénu au tràne, il demeura 
ferme dans son amour pour Philippe, el l*honora 
i^spectueubement conimu .sou stii^aeui . Durant une 
igaaiée entière, il ne s'éleva entre eux aucune di^ 
corde, et la douce paix étaUUt de bonnes relations 
entre les deux royaumes. 

Cependant le roi, empressé de s acquitter envers le 
Ghiist du vœu qu'il lui avait otfert dans de saintes 
intentions, se bâtait d'y travailler, prenait toutes ses 
mesures avec un soin vigilant, et préparait toutes les 
choses qui peuvent être nécessaires pour une si 

7 
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grande entreprise et pour un voyage de si long cours. 
Il prît avec lui des guerriers pleins de vii;ucnr, au- 
tant qu'il crut en avoir besoin pour une aussi grande 
affaire, tous hommes d'élite, et éprouvés dans leur 
patrie pour la guerre aussi bien que pour la paix. 

Ce fut on Tannée 1 190 que le roi l^liilippe partit 
pour les royaumes au-delà des mers. Ayant fait char- 
ger sur ses innombrables navires des grains, des lé- 
gumes, de l'argent, des viandes, de Tor, des effets, 
des chevaux, des armes, du pain-bîsciiit rt du vin. et 
lorsque sa flotte se trouva toute prête, s abandonnant 
au soufBe du zéphir, il partit de la ville dllalie qui 
a'illustrë le nom de Gènes. Naviguant pendant trois 
semaines sur les Ilots de la mer Tyn hénienne, ayant 
Rome à sa gauche, à sa droite les forts de Cartliage, 
après avoir essuyé plusieurs tempêtes, échappé à de 
grands périls, et éprouvé des pertes considérables, il 
aborda enfin au rivage de Sicile. 

Tandis que la flotte longeait le détroit de Messine 
une tempête s'étant* subitement élevée, les vaisseaux 
é!ai( nt sur le point de périr, et eussent été eni^loutis 
sous les ondes si le prudent pilote n'eut jeté à la mer 
des chevaux, des grains, des alimens et des tonneaux 
remplis de vin. Nul n'essaya de le contredire; chacun 
au contraire s'empressait de jeter ses viW is à JVau. ai- 
mant mieux perdre ce qui lui appartenait que perdre 
la vie sans recevoir de sépulture, et nourrir les pois- 
sons de son bien plutôt que de sa personne 5 et nul 
ne considérait comme une perte tout moyen de re- 
tarder, même pour peu de temps, 1 heure de sa mort. 
Les navires ainsi déchargés, déjà Ton avait dépassé 
le milieu de la nuit, i.i tempête durait toujours 
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avec la même violence, Faspect effrayant de Tatmo- 
sphère faisait désesp/érer de tout moyen de salut; le 
tonnerre, lés nus^es, et d'ëpaisseà ténèbres cachaient 
la vue des astres; de frt^quens éclairs venaient seiiîs 
interrompre cette scène et porter rt liioi dans tous Jes 
cœars; alors Je roi, déployant la force de son ame, 
consola par ces paroles ceux qui étaient àiilfli ftfip^ 
\)és de stupeur : a Que toutes vos craintes cessent; 
« voici. Dieu nous visite du haut des cieiix, voioi,^ 
« la tempête se retire; déjà les frères *de Clairvàai 
« se soiit levés pour les matines; déjà ïes sainis, 
« qui ne vous oubliciiL point, rendent leurs saints 
Ci oracles en Thonneur du Christ; leurs prières nous 
« réconcilient avec le Christ, leiirs prières vont hoas 
« délivrer de ce j»rand péril. » 

A peine avail-iJ dit, et dâ\i\ loaàbcïit tout le fracas 
et le tumulte de l'atmosphère, la fureur des vents 
s^ap^ise, les ténèbres sont dissipées, et la Inné et 
les astres répandent une lumière éclatante. Ainsi tous 
ayant retrouvé le saint après les paroles du roi, la 
nnît'se retire, un vent favorable pousse la âotte sous 
la protèétîon de Dieu; et enfin, après avoir fait des 
pertes ronsic^ï^rnbles, les voyageurs, remplis d'allé- 
gresse, échappent au péril et entrent dans le port 
de salut en poussant des cris de joie. Alors le roi ou- 
vrant i»es trésors répandît ses dons de tous cotés, lïfiu 
de faire oublier aux champions du Christ les pertes 
qu'ils avaient éprouvées, et qu'aucuu d*eux ne man- 
quât de chevaux ou de fourrage pour les nourrir. 

De son côté le roi Richard, non moins empressé 
que Philippe pour le service de la croix { car il était^ 
tenu, de droit et par serment, de s*associor à cette en- 



lOO LA PniT.IPPIDE. 

Ireprise), parlil de la ville de Marseille si bien fourni 
en effets et en armes, et suivi de tant d'hommes d'e- 
lile, qu'il ne paraissait inférieur à Philippe ni pour 
les forces ni pour toutes les autres provisions dont il 
pouvait avoir besoin. De là conduit rapidement sur 
les flots de la mer de Toscane, il aborda avec une 
nombreuse flotte dans les ports de la Sicile, n*ayant 
souffert aucun dommage, et son arrivée renouvela 
les joies des Français et du roi Philippe, qui venait 
de se rendre à Messine, et demeurait depuis peu dans 
cette ville. Les Siciliens se livrent alors à leurs trans- 
ports, la Sicile toute entière se réjouit d'accueillir de 
tels hôtes, suivis de si nombreuses armées. Le roi 
Tancrède leur rendit les plus grands honneurs; il 
portail alors le sceptre de la riche Sicile, dont il 
s'était habilement emparé en unissant l'artifice à la 
violence. 

Le roi Guillaume était mort tout nouvellement % 
et sa femme Jeanne se réjouissait d'avoir Richard 
pour frère; mais elle n'avait aucun enfant qui pût 
la consoler dans son veuvage et se porter pour 
héritier du roi défunt, La sœur de celui-ci, Con- 
stance % prétendit après sa mort avoir droit à lui suc- 
céder, puiqu'il ne laissait pas d'enfant; mais Tan- 
crède, qui était oncle du roi défunt', ne voulut pas 
souffrir que Constance s'emparât du sceptre de ses 
pères, prétendant sans aucun droit succéder à son 
neveu, et se faisant reconnaître roi, au préjudice de 

• Guillauine lo Bon , roi de Sicile, mort au mois «Je novembre i \ 
» Constance était lanlc de Guillaume le Don , el fille du roi Rof;cr. 
3 II éuil lib d'une concubine de Koger, duc de Fouille, Hls iiîné du 
roi Roger. 
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aa lantCi Celle-ci cependant, lorsqu'elle eul ëpousë 
le roi Henri, qui peu de temps après fut élevé à Tem- 
pire romain, deTÎnt reine de Sicile, par Fassistance 
de son nouvel ëpous. Décorée à la fois du diadème 

liuu empire et <le celui d im royaume, elle parviiit 
aussi à se faire réintégrer dans ses dtuils : c'est elle 
qui plus tard a donné la vie à Frédéric, «qui r^ne 
maintenant et gouverne aujourd'hui les Teutons, les 

Uoni:iiris et les Sieilieiis. 

Hélas! combien le cœur humain est facilement 
changé, de combien de mouvemens divers il se mon- 
tre susceptible, lorsqu'il se laisse séduire aux artifi* 
tes de Tikistigateui de toute iniquité! Celui-ei. tou- 
jours en* guerre contre lamour et souiHant toujours 
la haine, sème la division entre les amis, désunit 
par ses ruses ceux quil voit tendrement unis, afin 
de se sourrieltre en les réparant ceux qu'il ne peut 
Vaincre lorsqu'ils sont liés d'un amour réciproque, 
èt lorsqu'ils se tiennent debout sans se baisser im* 
prudemment pour laisser un passage k ce\m qui n'a 
le pouvoir de tromper que ceux qui tléchissent 
devant lui pour le laisser passer. Mous aussi, nous 
sommes trop faciles à lui céder, à lui qui n'a sur nous 
aucun droit que celui-là même que nou^ lui accor- 
iloiis-, bien plus, lorsque nous le vouloiis, et autant 
de ibis qtie nous sommes tentés par lui, nous ayons 
snflisamment en nous de quoi lui résister dans la 
force que nou^ prête la puissance divine, et liid n'est 
poussé à être méchant s'il n'accueille volontairement 
l'ennemi : notre volonté seule nous' soumet au tenta- 
teur, et si nous n'avons pas celte volonté il n'y a en 
uoi^s nul péché. 
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Voici deux rois qu'une même afiection, un même 
esprit, une même foi unissent et lieni tellement Tun 

à ] antre, que l'un n'ainie ou ne faïL que ce quij 1 auUe 
4ime OU fait également, tant leur atfection récipro 
que les attache Fun à Tautre; mais une si grande 
tendresse ne p^nit subsister loni;- temps entre enx, 
iiichard, ayant Uouvë une occasion favorable, cie- 
couvrit ce qu'il tenait caché dans le fond de son cœur, 
et parla à Philippe en ces termes : « Bon foi, à qui 
u \d i rance obéit, dont je suis le cbevalier, aux ar- 
tt-mes de qui mes j^ermexis me lient, euveib qui je 
« me reconnais pour engagé comme envers mon sei- 
u ^neur, devant qui tremblent Fl^^^ypte et le pays de 
M raltbtiiic, dont la croix et le sépulcre du Seigneur 
4t attendent les secours, dont le Jiom prononcé fait 
« pâlir Saladin, vers qui lesParthes déjà vaincus ten* 
« dent les bras, sous les bannières duquel les rem- 
it parts d'Accaron s inclinent, jc Lcii supplie, que les 
(c paroles que je vais te dire ne te. déplaisent p^s. Je 
« te rends sœur, et, je t'en prie, veuille ne pas 
« me demander le motif secret qui me porte à celte' 
« démarche *. Elle ne s'est mariée que par les flan- 
«i cailles^ il n'y a rien de plus, je ne lai jamais con- 
cc nue selon la chair. Déjà Bérengère s'est unie à mon 
(t lit, Bërengère fille du roi de Navarre; déjà l'union 
tt de la chair a con[inné le samL sacrement, et nous 
K ne sommes plus qu'une même chair. H n'y a «^hso* 
<c lument aucun motif pour que je puisse la renvoyer, 
u puisqu'elle est iiiaiiilLiiaiit liée à moi et par la chair 
u et par la loi. Mais il est des comtes, il est dei» ba- 

» l^^opiDioil publique accusait te roi Henri d^avoir séduit lu future de 
Sun lils Richard. 
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K roiiât 0 roi vénérable, à Vuii de&queU U sœur pQum 
« être unie d'un iien plus «oUde. » 

Le m demeure frappé de stupeur ot gajrde le si* 

lence, tant est t;i iUidc i>a colère. LiciUÙL cependant il 
répoud à liicUaid eu quelques luots ; « Si tu me 
« rends ma sœur, ta dois pareiUemeut b|9 rendre 
« tout le douaire de ma sœur, il |*a ^té donné avec 
it elle à titre de dot^ niaiiilciuial il doit me faire re- 
ii tour, puisque ma sœur revieut y^râ moi. îla^ pour 
* «I le moment je n^ |ai^ aupaQiç plainte et ne de* 
« mande rien -, je ne veux point menacer. Une œuvre 
« plus grande upui» appelle, i ciiuiaoiià ^saiis querelle 
« l'entreprise qui nous presjBe, vouons-nous s^u^ ré- 
« serve au service de la crpix et à la gloire de oelui 
<t qui a olé les pt'chcs du monde, et pour Tamour du- , 
« quel nq^s sonunes venus en péleri,ui> si^r de^ rives 
« étrangères. Je t'accorde une trêve de si^neté tant 
« que tu porteras les armes pour le service de Ja 
« croix; plus lard, redoute et moi et les miens. » 

Les paroles du roi sont ai^réées par Uiçhard» il o*^ 
demande rien de plus*, la trêve qu'on lui accorde lui 
suffit. Dès ce moment cependant il ne se montra plus 
À cœur ouvert ni a Tliilippe ni aux siens, etdesoncott* 
flùiippe neul plus pour lui la méiiie bienveillai^ce. 
Après qu'ils eurent demeuré cinq mois d'Miv^ dans le 
pays de Sicile, notre roi invita le roi des Anglaisa se 
iiieLUe en roule avec lui et à aller porter secours au 
sépulcre du Sei^^neur, comme il s'y était engagé par 
serment. Mais Richard ne voulut point partir, et de* 
meura en Sicile, prêtant son assistance au roî Tan- 
crède pour les guerres daui> lesqueiies il était engagé 
de toutes parts. Au commencement 4u printemps, le 
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roi Philippe, suivi de ses Français, livi^ donc «6» 
voiles au soaffle des sépUrs, et laissant à sa gauebe 
la Grèce, à sa droite fUe de Paros, dépassant heu- 

reusement les îles de Crète et de Chypre, il alla dé- 
barquer dans la ville d'Accarou, la veille de la sainte 
Pâque, ainsi conduit par la grftce divine, afin qu'il 
pût célébrer sur la terre ferme la solennité de ce jour 
sacré. Déjà il avait été précédé à Accaron par Illius- 
tre Jacques d*Avesne, d*une valeur brillante, qnt^ 
n'ayant avec lui qu'un petit nombre d'hommes, avait 
audacieuscment assié^^é cette ville, mettant toute sa 
confiance dans le Seigneur, qui, dans sa bouté, lui 
envoya en effet en temps utile un secours très-pré- 
cieux, car le Seigneur est toujours favorable à ceux 
qui se contient en lui. 

Les Français, sortis de leurs vaisseaux, se réjouis- 
sent de poser le pied sur la terre ferme, et vont sautant 
et étendant leurs corps sur le sable. Joyeux après les 
ennuis prolongés d'un voyage sur mer, ils emparent 
avec- empressement du rivage, et respirent un air plus 
pur qui leur rend au dedans la santé, au dehors Fair 
de la gaité et de la vigueur. En même temps ils se 
hâtent, à Tenvi les uns des autres, de dresser leurs 
tentés dans la plaine et dans les vallons, et ils inves- 
tissent la ville de tous côtés, afin que persunue ne 
puisse en sortir, et que nui ne vienne la secourir en y 
apportant du dehors des armes ou des vivres ^ puis ils 
-s'appliquent à enfermer toute Tenceinte de leur camp 
derrière des retranchemens et des fossés piofoiids, et 
en même temps ils éièveiit sur divers points de hau- 
tes machines à trois étages et des tours ea bois, afin 
que Saladin ne puisse les attaquer à l'improviste, car 
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il ue cessiiil Je livrer de iVc^uciis coiiibab aux servi- 
teursdu Christ, et de les harceler la aait et le jour, quoi- 
qu'il se retirât toujours vaincu et' acâaidé de <xmfu- 
sion -, il n'avait nulle honte d'être constamment battu, 
de fuir honleusemcuL après une dciaite, et de perdre 
dans ces engagemens successifs les hommes qUi lui 
étaient le plus chers, s*affligeant seulement de ne 
pouvoir donner aux assiégés aucun conseil salutaire, 
ni les secourir d une manière avantageuse. 

Richard cependant ne séjourna pas long-temps sur 
le territoire de la Sicile. Il se rendit de là à Chypre^ 
et ayant .L^sicgé cette île pendant (K iix nioi^, il la 
soumit par sa brillante valeur et pour son propre 
compte, et s'en étant emparé, il fit en outre prison- 
nier le prince qui la gouvernait. Quoique le Christ y 
fiU reconnu cl adoré selon le rit des Grecs, lu pavs 
de Chypre repoussait cependant les serviteurs du 
Christ qui s'étaient croisés, refusait de porter secours 
au sépulcre du Seigneur, et favorisait les Sarrasins. 
Apres avoir ainsi triomphe de Chypre, Richard, 
chargé d'or et de dépouilles, se rendit en hâte devant 
AccaroUy dont les murailles étaient déjà renversées 
de toutes parts, et que les habitans demandaient in- 
sLiaiment de livrer, sous la seule coiidilioii davoir la 
vie sauve. A ce jM*ix Saladin s'était déjà engagé envers 
le roi des Français, Philippe, à rendre tous les servi- 
teurs du Christ retenus dans une dure captivité par 
les Sai lapins, et à restituer la sainte croix. Mais le roi 
catholique ne voulait pas jouir tout seul d'un si grand 
triomphe avant l'arrivée du roi des Anglais, à qui il 
avait promis d'être toujours coiiipa^uou [id/'K.» tant 
que l'un et l'autre se consacreraient avec le même zèle 
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aa service de la Croix; et il attendait son compagnon 

pour partager avec lui rhouneur que la tlciiience 
du Christ lui avait accordé à lui seul, par la force 
invincible d'une race invincible à la guerre, et qui 
sMtaît couverte de son propre sang pour le service du 
Christ. 

Après cela le Syrien ne voulut pas, on peut->étre 
ne put pas tenir sa parole et remplir les promesses 

qu'il avait faites à Philippe. En conséquence Richard, 
le cœur eniié d'une juste colère, fit (sans que Phi- 
lippe y mit aucune opposition} décapiter et ^envoyer 
dans le Tartare tous les serviteurs de Mahomet qu^il 

Lrouva enfermes tiaiii. Ja ville, au nombre de douze 
mille 

La ville ayant été réparée et munie de défenseurs, 
toutes les mes et les campagnes des environs furent 

distribuées entre les serviteurs du Christ, et les pèle- 
rins construisirent de aouvelles é^^lises dans lesquelles 
ils pussent adorer le nom du Christ. Les aifaires et 
. ces lieux prirent aussitôt une face riante et toute nou- 
velle : bientôt le nom de Mahomet se trouva banni de 
toutes les bouches, et dans toute la contrée le culte 
de la foi catholique sMlablit ouvertement et de toutes 

pails. ' * • 

Onze cent quatre-vingt-onze année* s'étaient écou- 
lées depuis que Dieu s'était fait homme, lorsque la 
race des Français, conduite par son roi Philippe, 

s'empara de la ville d'Accaron, laquelle se rendit le 
onzième jour de juillet. 

• Guiilauinu de Neubridge dil : environ deux mille six cent* (liy. ir^ 
cb. 23 ). Higord parle'de «rii^ miUe hommes, et même plus. 



Vaçmé^f* psutie die ce lieu; sVvàoça }oiymMM/ol 
pour renverser les murailles d'Ascalon, où était' né 

jadis cet Hérodc (£ui livra à la moi i cciil quarante- 
quatre mille eiiÊuis,. craignant deperdre aoi^ co^aumc 
par ia naissance du. prince éternel, et croyant &ire 
périr le Christ parmi tant d'aulies enfans. De là, et 
sous la conduilc de Pâchard, les ptileiins triomphè- 
rent (^^Joppé et de Gaza, villes illustrées ancienne- 
ment par d*éclatans exploits, CeUe-là fut jadis rendue 
célèbre par ce ccnleiiier qui, cédant aux luviULions 
de l'ange, adopta jcs enseigneuieus de Pierre, et mé- 
ritai d'être purifié et de renaître dans lés eaux sacrées 
du baptême; l'autre ville fat souvent attaquée et bat- 
tue dans tl iiîustres coaibuii» pm S mison, donc'' d une 
force qui naya^t jamais été et lîc lut jamais, dans la 
suite, donnée à' aucun homme. Après TavcAr frappée 
de nombreuses calamités, Samson enij oiia dans ses 
bras les battans de ses portes, toul ^ r ;splendissantes 
d'airain et couvertes de drapeaux, el alla s'arrêter sur 
le sommet d*une haute montagne^ pais, aveuglé par 
*]es artifices de sa femme, il mourut en On, tuant par 
sa iiiOiL un plus grand nombre d'hommes t^uil uavail 
renversé d'ennemis durant sa vie. 

Cet événement nous fait voir que le Christ, en nous 
donnant la vie par sa mort, a crucifié notre mort sur 
^a propre croix - ipVen moyxanl pour son église, qu'il 
s'est choisie lui.- même au milieu des nations, il a 
brisé les barrières et les portes de fer, et que s*em- 
parant dans sa force des armes de l'emiemi n un et 
.vigoureux, il s'est ensuite (Uev^ dans les cicux, vain- 
queur et chargé de djépouilles. Mais ia Judée n*2^ 
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point encore mdiilé de vun la face du nouveau 
iMoise, puisqu'die cueille dams la loi la paille el non 
le bon* grain. 

Au milieu de ces ëvënemens, Philippe, entouré 
trun petit nombre des siens, possédé d'une forte 
lièvre, et souvent accablé d'un pénible tremblement, 
était malade et couché dans son lit dans la ville d'Ac- 
caron. De violentes sueurs, do terribles chaleurs, 
lirenl un si grand ravage dans ses os et dans tous ses 
membres, que les ongles tombèrent de tous ses doigts, 
et les cheveux de sa téte, en sorte que Ton crut, et ce 
bi LiiL iiienie n'est pas encore dissipé, qu'il «ivait i^oûté 
d'un poison mortel. La bonté divine cependant nous 
épargna en lui, afin que la France mutilée neût pas 
à déplorer si promptement la perte de son prince^ 
dont les soins assidus devaient la faire jouir dans la 
suite des bienfaits crunc longue paix. Toutefois il 
languit long-temps : à force de temps cependant il 
commença à rentrer peu à peu et lentement en con- 
valescence, et comme il ne pouvait se guérir complè- 
tement, il se décida enfin, sur finvitation des grands, 
ses amis, et de Tavis des médecins, à retourner dans sa 
])alrie et vers les lieux de sa naissance ^ mais avant de 
partir, il donna à cinq cents chevaliers, el sur bon pro- 
pre trésor, les sommes nécessaires pour fournir à toutes 
leurs dépenses pendant trois années, prenant soin en 
ouli'e (le leur adjoinilre dix: nulle lioniines de pied, 
voulant (ju'ils travaillassent tous avec un même zèle 
et une même fidélité à combattre en sa place pour le 
sépulcre du Seigneur, et confiant au duc dos Alio- 
broges ' le soin de les couunander. 

> Hugues, duc de Dourijo^^tic. 
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Après avoir pourvu d*un esprit vigilant à tous ces 
arraiif^cmens, le roi, profitant d'im vent favoral)lc, 
reprit la route de la mer. Arrivé à Rome, il y 
fut accueilli avec les plus grands honneurs par le 
pape Cëleslin, le troisième de ce nom, qui gouver- 
nait dans cette ville, et qui, issu de Fillustre sang 
des rois, était aussi uni au roi, au troisième degré de 
parenté. Après qu'il eut été très-honorablement fôté 
par les pères et le collège sacré, il prit enfin coni^*^ , 
et traversant les sommeil tscarpés du Radicophon, 
passant sur des collines toutes couvertes de fanges et 
impraticables, par où un voyageur peut à peine aller 
ou revenir, kiissant ensuile derrière lui les lauiicrs 
de Monlecchio et Ja cime du mont Lardon, voisine du 
ciel, il entra dans la plaine de la Ligurie; de là, tra- 
versant péniblement les échelles du mont Cenis et la 
vallée de la Maiu i(*nne, passages (lifTieilos et dange- 
reux, il découvrit enfin Ja Bourgogne. Après avoir 
pris quelque repos dans ce pays pour se délasser de 
son voyage à travers d'affreux rochers, le long des 
Alpes coltiennes et au-delà des fleuves de l'Isère et 
du Rhône, où fou ne trouve point de gué, il arriva 
enfin chez lui vers le milieu du mois de novembre 
(tle quoi nous rendons grâces à Dieu), sain et sauf, le 
visage riaat, et ayant retrouvé Téclat ordinaire de son 
teint. 

Cependant le roi des Anglais avait perdu Gaza et 

Joppé, soit 011 les abandonnant volontairement, 6oil 
qu'on les lui eut enlevées de vive forre, dar il en- 
voyait des écrits à Saladin, et celui-ci lui en envoyait 
à son tour, et même ce dernier réussissait souvent à 

fapaisor par de nombreux présens. Déjà les comles 
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Thibaut de Blois et Philippe de FJandre, dëjà le 
comte de Vendôme. ' et ceux qu'avaient envoyés 
Gien *, GermoDt ^ et le Perche ^, avaient vu sortir 
de leurs vases d*argile leurs ames bienheureuses; 
Sancerre 8*ëtait affligé des funérailles de Tillustre 
Étienne -, la Bourgogne avait pleuré la perte de Hu- 
gues. La cruelle mort ne voulut pas même épargner 
Jacqnes, et Avesne s'attrista k cause de cette mort 
déplorable^ Dans tout le royaume, â peine tpouyajt- 
on un lien dans lequel quelqu*un n^eât quelque sujèl 
de pleurer, soit pour la perte de son seigneur, soit 
pour celle d'un frère ou de quelque proche parent : 
celui-ci avait à regretter ses en£ins, celui -UT* son 
père; Tun se lamentait sur la mort de ses parens, 
l'autre sur celle de ses amis; celui-ci pleurait son 
serviteur, celui-là son compagnon ; l'un ses oncles, 
l'autre ses neveux, tant était grand le désastre qui 
précipita nos grands seigneurs dans la tombe, lors-^ 
qu'ils furent tous frappés par la mort dans la ville 
d'Accaron. 

Alors le roi Richard, devenu odieux à beaucoup 
d'hommes, songea à abandonner secrètement cette 
terre. Cachant sa dignité de roi, et suivi seulement 
de quelques navires, il sillonna la mer, et étant sorti 

de la mer d'ionie il entra dans l'Adriatique-, piiîs na- 
viguant vers la droite, il descendit sur le rivage d'il- 
lyrie, et là, quittant ses vaisseaux, il entra sur le ter- 
ritoire de r£mpire sous le simple habit d'un Templier, 
afin de yôyager avec plus de sûreté sous ce déguise- 
ment. £n eliet il avait offensé beaucoup de grands 

s Jean. — ■ GaîU^ume Goetli. — ^ jRaoal, conte de Clermont.-- ' 
4 Rotrou', comte du Perche. 
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seigneurs, et comme il en redoutait un grand nom- 
bre, il se cachait à beaucoup d^nlre eux. U fut re- 
connu cependant par ton duc ô Autriche, par ce 
duc dont li avait brisé les tentes dans le pays de Syrie, 
et qu'il avait accablé d'indignes affronts 

•Hélas! qui peat échapper aux coups imprévtTs du 
sort et éviter les périls que le dc»ùa lui a d'avance 
assignés? SouTent on tombe par hasard dans des 
violences pires que celles qu a préparées Tastnce, et 
souvent il arrive, par renchaînement cfcS destins, 
qu un ennemi rencontré à l'improvisfe i si plus dan- 
geretix que celui qui va cherchant de tous côtés* A 
quoi 'bon dresser des mets, servir dans la cuisine? A 
quui bon ([lie te seii^ncur s'avilisse aux fonctions de 
l'esclave? à quoi sert à ce roi de s'être détourné de sa 
route, d'avoir changé de vétemens, de s'être fait moin- 
dre que le moindre des serviteure? Blarius ne trouva 
aucun piolit à se cacher dans les marais de Min- 
turne, ni le fils de Thétis, couvert de vétcnicns hon- 
teux, à se mêler aux choeurs des jeunes filles dans la 
conr de Lycomède. Un roi ne se dissimule point, 
non plus qu tuie montagne ne se cache : ]a majesté 
royale ne se laisse pas ainsi renier^ quoi qu'il fit, 
là personne du roi se djécouvrait de toutes parts, 
et se refusant à s'envelopper des ténèbres tant dé- 
sirées, elle se trahissait, ne trouvant pas même de 
retraite au milieu des ombres, et briJlant de tout 

« 

» Léopold. 

* il Dans les environ-^ (rAccon, Riclmrd ealeva a un certain t lit f la 
« bannit-ro Ju duc d Au: ri» lu-, et après l'avoir hriscc, il la jela lion- 
rc teuseiiient darisun bourbier profond, au grand déshonneur du duc.» 
Voyez la P^ie de PlùlippC' Auguste par Rigurd, dans cette Collec- 
tion. 
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réclat qui lui est propre jusque dans Tasile le 
plus secret. Ainsi donc^ tout en se cachant, ]e roi 
fat fait prisonnier par celui-là même qu'il redoutait 
Je plus, et qu'il voulait le plus éviter-, ainsi il fut pris 
en se cachant de celui qui ne le cherchait point, 
et qui certainement n'avait aucun espoir de le ren- 
contrer. 

L'année précédente le f^rand Frédéric, ayant horreur 
des longs ennuis de mer, s'était mis en marche pour 
Jérusalem à travers les plaines de la Cilicie, s'ëtant 
croisé avec d'innomhrahles milliers de Teutons. Comme 
il se dirigeait en hâte vers Nicée, après être sorti du 
pays d'Antioche, brûlë par le soleil et ayant voulu, 
pendant la chaleur du milieu du jour, se baigner im- 
prudemment dans les profondeurs d'une certaine ri- 
vière, englouti par les eaux il devint subitement la 
proie de la mort. Lui donc étant ainsi décédé, son 
fils Henri, successeur et héritier des droits paternels, 
jxirvinl à Tempire. Cependant il y fut moins promu 
en vertu de ses droits de succession qua Taide de 
rélection du clergé et des grands, car tel est Tor- 
dre établi chez les Teutons que nul ne règne 
sur eux s'il n'est auparavant élu du consentement 
unanime du clergé et des grands. Henri donc avait 
succédé de cette manière à son père, et il séjournait 
dans kl Mlle de Mayence lorsque le duc d'Autriche 
vint lui présenter le roi des Anglais, et Henri parla à 
celui-ci en ces termes : a Naguère, ami d'un roi usur* 
u pateur, tu faisais la guerre contre nous, t'étant lié 
« par serment aux armes impies de Tancrède, et tu 
« voulais dépouiller notre épouse du trône de son 
tt père; naguère aussi, palpant dans la Syrie les tré- 
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« sors de Saladin, tu as livré les serviteurs du Christ 
« aux ennemis de la croix dn Christ, en souffrant de 

u plein grë que Gaza, Joppé et Ascalon fussent 
« renversëesi sans en venir aux mains et sans com- 
« battre, et ta n*as pas rougi de faire mourir quel- 
« ques-Tins des i^rands de mon empire et d*en mal- 
« traiter un plu^. maiid nombic Uien plus, Ui as 
« voulu livrer aux Parthes ton seigneur, l'ami de 
« notre père et notre frère, afin <fue la France, ainsi 
« mutilée, eût à s'affliger de la perte de son chef, et 
« ne pût réclamer Its oho^es qui lui appartiennent 
c( de droit et que tu retiens injustement, v 

Richard ne put supporter plus long-temps ce ]an« 
ga^c; et, comme s'il eut ëté assis sur le trône de ses 
ancêtres, ou dans la cour de Lincoln, ou au milieu 
de la ville de Caen, comme s'il eût oublié le vêtement 
sons lequel il était retenu prisonnier, d*ùne bouche 
rovale et (éloquente et d'un cœur do lion, il prit 
brnsquemeiit la parole : « Que celui qui m'accuse de 
<( trahison comparaisse, qui! se présente tout airmé, 
« quil consente à un duel avec moi , pour essayer 
<( s il poul me con\ ;i nu I f sur ce point. Certes, mon 
c( courage ne ma point abandonné jusque là que 
« quelqu'un puisse me vaincre, lorsque je me coufie 
« en mon droit et en ma vigueur accoutumée. Qu'on 
u fasse donc ce qui est prescrit en droit. Si la loi ne 
« me favorise , je ne dis plus un mot pour écarter la 
« mort. Si j*ai combattu pour les droits d'une sœur, 
« et si par moi,'Tancrède lui a enfin rendu ce qui 
<( lui revenait, je n'ai ponil, par une telle conduite, 
a otifensé votre empire. Prends j^tié, je fen supplie, 
« de mes voyages et de mes fatigues; prends pitié 

8 
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« de ma patrie, que mou irère dévaste, hélai» 1 eu 
41 aufijeitant raéchammenl contre moi les armes des 
« enfiins de la Franee! Tandis que je demeure ici 

« captif, le roi Philippe renverse à son grd mes châ- 
tt leaux, détruit les remparts de Gisors^ déjà il a 
« soumis Pacj et Ivry-sur-Eurey déjà il a pris Beau- 
« raont-le-Roger et le château de Lions. Tu es prince 
« depuis peu, des guerres te menacent, je vois que 
«tu as un très -grand besoin de sommes considé* 
« rables et de beaucoup <f argent : si tu veux triom- 
« pher d'autant d ennemis qu'il s eu présente maîn- 
tt tenant, tout prêts à se montrer rebelles contre 
« toi, je te donnerai cent fois mille marcs d^argent, 
?c et je reconnaîtrai moi et mon sceptre pour tes 
« vassaux. Ma captivité n'est pour toi d'aucun avan- 
« tage^ il n*y a nulle gloire à remporter une victoire 
« sur un roi désarmé. Permets donc que j*aille porter 
« secours à mon royaume, déjà trop désolé. » Le 
prince approuva ces paroles et se radoucit, et son con- 
sentement se manifesta par ces quelques mots : « Fais 
« donc comme tu Tas dit, et va-t-en en liberté. » 

Alors le roi confirma ses paroles par des faits; et, 
se retirant libre, il revoit enfin Sandwich, après une 
longue absence. L'Angleterre se réjouit de Farrivée de 
son roi^ Jean s'exile alors de ce pays, et va secrète- 
ment s'attacher au roi des Français. Mais déjà le Vau- 
dreutl; an point où la rivière d'Eurei baigne les prai- 
ries de ses eaux divines, jusqu'aux lieux oii, tonibant 
daus un fleuve de plus grande renommée, elle adopte 
elle-même un plus grand nom, des lieux oà loin de 
là elle reçoit dans son sein TOrne gracieuse, et lui 
donne son nom, jusqu'aux lieux où la Risle, coulant 
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un milieu de riantes prairies, arrose en souriant les 

campagnes de Brionne , et tout le territoire enfin qui 
s'ëlend de Jà jusqu'à la fontaine de Serens, c[ui prend 
sa source de la rivière d'Epte, et féconde les jardins 
et les champs, ayant de se perdre au loin dans le 
fleuve de la Seine, déjà tonte cette contrée s'était 
soumise aux puissantes armes du descendant de Char- 
les. Dans sa prévoyance , il remplit les châteaux 
d'armes et d'hommes, il fait recreuser les fossés, il 
relevé les citadolles renversées, afin que toute forte- 
resse devienne beaucoup plus forte qu elle n a jamais 
été auparavant, et pour ne pas perdre en une heure 
ce cpi'il a acquis au prix de tant de fatigues. Cepen- 
dant, ayanl fortifié Evreux avec un soin encore plus 
^rand, après avoir rempli cette ville d*un grand nom- 
bre d*armes et de guerriers, et de beaucoup de provi- 
sions, il la donna à Jean, par amour pour lui, et afin 
qu'il la lui conservât, sans lui livrer toutefois la cita- 
delle. Celui-ci , plein d'artifices, qui avait trahi son 
père et plus récemment son frère, ne pouvait pas ne 
pas trahir aussi le roi. Dépassant tous les tyrans de 
la Sicile par la méchanceté de l'ame, Jean invite 
donc à un festin tous les enfans de la France qu'il 
put trouver à Evreux, et les chevaliers, et les servans 
d'armes, à l'exception d'un petit nombre, que le ha- 
sard fit demeurer dans la citadelle. Ceux-ci donc 
ayant déposé leurs armes, le prince, après les avoir 
tous rassemblés dans une seule maison , où ils 
croyaient se réunir pour diner, appelle tout-à-coup, 
du sein de leur retraite, ses Anglais armés, et enve- 
loppe trois cents hommes dans un même massacre. 
Puis, ayant fait attacher leurs têtes à des piques brû- 

8. 
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]antes, il los promène tout autour de la ville (spec- 
tacle épouvantable), afin d'ajouter encore à la dou- 
leur du roi par une action tellement monstrueuse, 
déclarant par de telles œuvres ce qu^îl avait de re- 
connaissance pour les mille marcs que le roi lui avait 
donuës 

Jadis Horse et Hengist massacrèrent d'une sembla- 
ble manière tous les patriciens bretons qu'ils avaient 
traîtreusement invités a. un repas, et qu'ils firent en- 
velopper par des Anglais : un seul d'entre eux s'ë- 
chappa, Eldon de Salisbury, lequel, ayant trouvé, 
par un heureux hasard, un fort épieu, et renversant 
devant lui mille ennemis, se sauva de sa personne, 
et, recommençant ensuite là guerre» remporta la vic- 
toire sur ses ennemis. 

Souillé d'un si horrible carnage, Jean se rendit en 
hâte auprès de son frère; mais une action si crimi- 
nelle ne pouvait plaire à celui-ci. Quel homme en 
effet, à moins qu'il ne soît possédé du démon, abso- 
lument abandonné de Dieu, et qu'aucune vertu ne 
compense en lui ses vices, pourrait se complaire à de 
si cruels artifices, ou poursuivre la paix au prix d'un 
tel crime? Mais, comme il était son frère, et qu'il dé- 
testait une action également détestable à tous, Ri- 
chard ne lui refusa point, bien qu'il en fût indigne, 
son alliance fi nternclle, et ne retira point son amour 
à celui qui naguère voulait le dépouiller lui-même 
de son sceptre, 

• En ce temps, le roi assî^eait depuis trois semaines 
déjà le phâteau de Verne uil, dont les habilans, race 

< Rigord raoonle ce même éTénement, mais sqbs Pimpuler au prince 
Jean. 
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infiniment méchante et accoutumée à provoquer les 
Français avec la langue, avaient, sur la porte même 
du château, peint la figure du roi, armé d*une mas- 
sue, ne cessant d'accabler de leurs insultantes raille- 
ries cette image muette d'un homme vivant. Mais en- 
fin ils renoncèrent entièrement à ces bravades et à 
tous ces grands discours, et, la tête baissée, ils hono- 
rèrent respectueusement le roi, et portèrent humble- 
ment le joug des Français, s'affligeant de se voir pri- 
vés de leurs murailles et de leurs superbes tours, 
que le roi fit raser, afin de leur apprendre, h leurs 
propres dépens, à réprimer la malignité de leurs 
langues. 

Aussitôt cependant que le roi fut informé positive- 
ment de la trahison de Jean et du massacre des siens, 
il leva le siège qu'il avait entrepris-, et, pressé de 
l'aiguillon de la colère, tout brûlant du désir d'exter- 
miner son ennemi, il alla d'abord mettre le feu à 
Evreux, et réduisit celte ville en cendres, tellement 
que les flammes dévorèrent toutes les maisons et toutes 
les églises. De là, incendiant toutes les habitations, 
et .dévastant les campagnes, il entra dans le pays de 
Caux, et força Richard à lever le siège d'Arqués. 
Tandis que celui-ci s'enfuyait, les chevaliers soute- 
naient de rudes combats avec les Français, et sé dé- 
fendaient dans la foret. Dans l'un de ces combats, 
l'illustre Jean de Leicester, très- renommé dans le 
monde par de beaux exploits, rassemblant toutes ses 
forces, frappa Matthieu de Marie et lui transperça les 
deux cuisses de sa lance ^ et Matthieu, le frappant à 
son tour dans la poitrine, de la pointe ferrée de son 
epieu (quoique le sang coulât en abondance de ses 
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deux cuisses), le força à marquer sur la terre Vcm- 
preinte de son corps immense, et à subir la caplivilé, 
en se confessant vaincu. Les autres enfans de la 
France ne sortirent pas sans gloire de ce combat, 
ayant fait prisonniers vingt-cinq chevaliers illustres 
par leurs exploits et un grand nombre d'autres enne- 
mis, et en ayant tué encore plus. 

Non loin de là, était un port très-célèbre et une 
ville puissante en richesses nommée Dieppe. Vers le 
même temps, les Français allèrent piller tous ses tré- 
sors, et, après Tavoir dépouillée, ils la réduisirent en 
cendres. Ainsi enrichi, le corps d*armée se retira en 
triomphe, attendu que personne ne pouvait dire qu'il 
y eût un lieu ou une ville quelconque qui contînt 
tant de richesses ou des objets si précieux. Comme 
les Français revenaient de là, Richard, sélant posté 
au débouché d'une certaine lorét, avec beaucoup de 
chevaliers et de serviteurs armés à la légère, dans 
un lieu favorable à une embuscade, leur fit beaucoup 
de mal, et leur enleva beaucoup dliommcs de lar- 
rière-garde, tout chargés de dépouilles et de butin. 
De là, se retirant promptément vers Beaumont-le-Ro- 
ger, sur son territoire, il entra dans le Berri : le des* 
ccndant de Charles l'y suivit d'une course rapide, 
et l'Anglais, informé de son approche, se disposa à 
lui tendre de nouvelles embûches. 

Entre Fretteval et le château de Blois, est un 
Heu peu célèl)re nommé Beaufour, perdu en quel- 
que sorte au milieu des bois, et enfoncé dans de 
noires vallées. Le roi était par hasard en ce lieu avec 
ses barons; et vers le milieu de la matinée, il prenait 
spu repas, tandis que les troupes cheminaient avec les 
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chariots el les chevaux chargés d'armes, de vases et de • 
toutes les autres choses nécessaires pour Tusage d'un 
camp.ToatÂ«coup le roi des Anglais s'ëlancedusein de 

sa retraite, et disperse facilement ce peuple d^rmë 

et tout chargé de vivit.;» cl d t^iicts : ii tue, eiiimeiie, 
enlève les chariots, les bagages, les chevaux, les cor- 
beilles et les vases des ciii&ine& et âes» tables» vases 

que l'or et l'argent rendaient éclatans et plus précieux 

que tous les autres. Le ravisseur n'épargna pas tla- 

vantage les petits tonneaux tout renif^is d^écus, noii 
^plos que les sacs qui reufermaient les ornemens^ les 

registres des impôts et les papiers du fisc; le sceau 
ro)ai lui-iU(jiuc lut enlevé aussi bica que tous les 
au^es eU'ets^ cl le roi éprouva une perte si considé- 
rable Cfï ce lien, que Ton pourrai! croire que ce vil- 
lage avait récllcnicnt reçu son nom de la guerre et 
de la fraude 

On. n'était pas encore au premier lUomenL du re- 
pos^ quand tout-à-coupt on crie a^x armes! tous les 

homuicis courent aux 4iiiu> péle-mél< ; mil ne s'in- 
iprme si! s emparée des. armes, q^u lui appartiennent 
ou de celles de son compagnon , et. chacun prend 
po^r lui ceUes qu*il trouve le plus à sa portée* Mais 
déjà, chargés de dépouilles et de hutin, les ravisseurs 
s.etaicnt prudemment dispersés daqs les bois et dans 
l^s vallées lointaiues,^p^ le^roi ne pouvait conduire 
des hommes d^armes^Lor^dil reçoi^Qut qu*il.jaiy avait 
aucun moyeu de poursuivre les ennemis, il continua 
sa route, et oi donna de refaire tout ce qui avait été 
perdu.eid^ le. garder, désormais avec un plus grand 

* Mccbam |ea de mots .sur le nom Iftl/bgia ( Beoulour ) : JSel pour 
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soin. A la place de toutes les choses perdues, il lui' 
fut facile .d'en faire faire de meilleures, ou qui fus- 
sent, du moins ^lement précieuses ^ mais on ne 
put rëtad>lir qu^avec une peine infinie les registres 
par lesquels on connaissait à Tavance ce qui cHait dû 
au trësor, quels étaient, et à combiea se montaient 
les subsides, ce que chacun était tenu de payer, à ti- 
tre de cens, de taille, ou pour droit féodal, quels 
étaient ceux qui en étaient éxemptés et ceux qui 
claient condamnës aux corvées, quels étaieiiL les serfs 
de la glèbe et les serfs domestiques, et enfin par quel- 
les redevances un affranchi était encore lié envers 
son patron. Gautier le jeune présida à ce travail; ii 
prit pour lui cette rude tâche, et, guidé par son esprit 
naturel et par un jugement plein de vigueur, il réta- 
blit toutes choses dans leur état antérieur et lé«^itime, 
éclairé à Favance par celui qui enseigna à £sdras à re- 
faire les Livres de la loi et des prophètes, les Psaumes, 
les petits Livres, et enfin tous les écrits de Fancien 
Tcslaineiit, que fimpiété chaldéenne avait (Mitit^re- 
ment livrés aux ilammes, lorsque la cité sainte fut 
prise par le prince des bouchers* sous les ordres du 
roi d^Assyrie lequel, ayant crevé les yeux au roi'» 
le fit conduire à Babylone, ainsi que tout son peuple." 
Ce dernier ayant pris, au milieu d'un festin, une bois- 
son relâchante qui lui fut présentée traîtreusement, 
en soufirit terriblement dans son estomac, et ce breu- 
vage lui donna, dans sa prison, du chagrin et la 
port. 

Pendant ce temps Renaud, comte de Daiuuiartin , 
à qui le roi avait donné en outre la comtesse avec 

» NabttdiedoiiCMBOr. — ^ Sédécias. 
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tout le comté de Boulogne, et Baudouin, investi 

dos prcmieii» honneurs du palais, fier de st's aïeux, 
fV^re de la reine Elisabeth, et comte de Flandre et 
du Hainaut, ayant abandonné le roi des Français, 
avaient passé dans le parti du roi des An<;]ais. En 
outre beaucoup de barons, devenus secrèlement ses 
amis, le favorisaient en dissimulant dans leur cœur, 
car ce roi s'attachait tous les grands seigneurs, et 
pourchassait les cœurs avides des enfans de Ja France, 
par l'abondance de ses présens et l'attrait de ses pro- 
messes, leur distribuant généreusement de i'or et 
de l'argent, et leur donnant des ornemens, des ali- 
mens, deS domaines cl des métairies. Toutefois il 
ne put parvenir à corrompre par ses présens le sei- 
gneur des Barres. 

11 arriva, peu de temps après ces événemens, que 
Ja \ ierge mère de Dieu, qui nous apprend par ses 
paroles et par les faits quelle est la dame de Char- 
tres, voulant rétablir dans un appareil plus éclatant 
l'église que celte ville lui a spécialement consacrée, 
])i rmil par une merveilleuse dispensalion que les 
feux de Vulcain se déchaînassent ;i son gré contre 
cette église, alin qu'un tel remède mît un terme 
à la maladie de lani^ueur (|ui consumait la maison du 
Seii^neur dans le lieu où elle était située, et que cette 
destruction devînt le principe de la nouvelle con- 
struction, qui brille aujourd'hui d'un plus grand 
éclat ([ue toute autre éi^Iise du monde. Cette éi^dise 
ayant donc été démolie, une nouvelle éi^lise sé- 
lève, déjà parfaite en beauté, dont tout le corps 
est enfermé sous une vaste voûte, et qui n'a rien à 
redouter du feu jiixpùui jour du jugement. De cet 
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iip^llîé ^qsffi M provenu le safait de ^^emomlf^ 

pmonnes, par le secours desqiidies le ii0HV«l-iÉiûl' 

vrage a étë entrepris et terminé. Eu eiïet l'ennemi 
du f enre liu8ia?tçi, lou^Qj?;^ m^^^^f ^ compl^âttl|fl^ 

et ne peut jamais ni vouloir ni aimer le bien. Lui- 
lUj^lQ^, C^çn^^^ ne fai t jamais a ucuu ma] sans que le 

aîm ^éoi qu'il pècbe toujours en taui^s^ cbosfiiiïofillch 

fuis, à travers tous ces actes, Dieu a toujours en vue 
^W^y^e^ peuvent en resultev pPUi: Je^ 

lLiU9a|$i : il punit h P^ké ou bien. i.V ri^mft > 
4iui8 les coeurs des homroies le» seutimeiis rd'céf 

gueil, afin que le juste soit encore juslilié par les 
afflictions prëseates» et que celui qui c^ ^iU|^ â^, 
SQ^^^ eacore par un ju^te jugement yC9ijt ]a,pAlïi^i|^>. 
gardienne de la vertu, fortifie le juste, et Itf^olon^ 
une fois enchaînée an viee fiit persévérer l'injtisle. Par 
là U. arrive que, bon et mauvais en u|çme tsmjÊ^^a^ Te^T. 
n§9p, nff}^ e^t ëgalein^iit util^ p^r la méjW9 
tandis qu*il est nuisible à lui-même et aux sieQsi el 
eeia non qu'il puisse ou ([u'il veuille éti e tout siraple- 
U|^^jl,bo^^ m^is parce que, miep^p ^u^iUii4.jiîauvai$4, 
i) esl; t^ne, o.çcasiç^ au. dëvelopp^mfiilt de upti» bi«p« 
Ainsi, mauvaise pour les Juifs et bonne pour noti^^ 
la paikiiou du Christ fui transformée pour nous ea vie, 
poVir eux en i^qf t. I-e npi^is évén^ument qqiva.ét^.«i 
gtanidement utile s^u mpnd^» ea t4i^i que.p|is^ansiOQ# 
sauve, en tant qu^action commise par les Juifs damn^ 
ceux-ci : la p^ eiuièi e pla^l au Père ç^çi uel, lî^,seco.nd^ 
lui dépiait. . , 

Mais comme notre marche à travers un si rudç 
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sentier ôte ia respiration à notre coursier, qu'il lui 
soit permis de s'arrêter un moment, afin qu'après 
cette quatrième pause il puisse courir avec plus de 
légèreté. 
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ARGUMENT. 

Ce cÎDC|iiUiiie chaiil cooUent dea HMnacres et des coiubati particulîeri. 

— Le roi chaise les caneroU dn Yaudreiûl , et leur lût Ie?er un 
siège après avoir fait en trois jours une marche de huit jottra. —Ri- 
chard tétant emparé de Vieraon tourmente les habitans de la Bre- 
tagne, mais ccuA-ci cependant refusent de rendre Arthur à sou 
oucle. — Vbiiippe détruit les chàteaulde Dangu et d*Aumale. Là 
le roi Richard voulant lever son camp est vaincu, et ensoite il est 
blessé à Gafllon d*un trait qui Tatteint dans le g^nou. — Les Fran- 
çais prennent le comte de Namur et massacrent trois mille €raUois. 

— Richard, ayant pris Tévéque de Beauvais, veut tout -à -coup 
entreprendre de «^emparer de la personne de Philippe tandis que 
celui-ci marche vers Cou réelles, suivi seulement d'un petit nombre 
de chevaliers^ mais remplie d'indignation, Atropos coupe la trame 
des jours de Richard. 

Cependaut le comte Jean assiégeait Vaudreutl et 

faisait de vains t'ilorts pour le rcduiru bons la doiiii- 
natioii de son irère. 11 avait avec lui ie comte David *, 
Tarchevéque dTovck le seigneur d'Arundel une 
multitude bavarde venue de la superbe ville de 
Komey les gens du paj^s d'Aude, c^ui boiveut ie cidre 

» David ^ comte de Hnulinglon, frère de Malcolm iv, roi d'Écosse. 
» Geoti'roiy bàurU de Henri ii» roi d'Angleterre, et qui fut fait ar- 
clievèque eu 1 191. 
^ Guillaume. 
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mousseux; ceux de Lîsieux, qui n^ont point de fon- 
taine, et qui, au lieu d'eau de source, se coutentent 
de boire Teau de marais bourbeux, dans lesquels les 
crapauds sont entassés les uns sur les autres, tandis 
que la grenouille s*accouple avec son mâle dont le 
corps est tout tacheté ^ les gens du \ * \in, ([iii pi otluit 
beaucoup de grains^ les durs liabiLans du pays de 
Caùx, et ceux du Hiëmois, qui s'affligent de n'occu- 
per que des montagnes stériles. Tous ces peuples et 
beaucoup d aiit res réunis faisaient de concert tous 
leurs elforts pour s'emparer du château. 

Mais tous les chevaliers et le peuple, enfans de la 
France, autant qu'on avait pu en rassembler dans les 
lieux voisina, .s claiciiL réunis et avaiciil dressé leur 
camp sur les bords de la belle rivière d'Eure. Le roi 
Philippe se rendit auprès d'eux eh toute h^te, de la 
ville de Bourges. En trois jours (6 miracle!) il fit une 
marche de huit jours, ^ans descendre de cheval, sans 
prendre un seul moment de repos pour se rafraîchir. 
Inondé de sueur, et tout couvert de poussière, il fut 
encore le premier à traverser l'Eure au gué. Nul délai 
ne retient les Français; tout aussitôt ils sejaucèrcnt 
avec leur légèreté accoutumée contre l'ennemi déjà 
troublé de leur approche, qui déjà n*estiroait plus 
qu'il fût honicuv j)Our lui de tourner laclicment le 
dos, et qui aima mieux iuir et^s aller cacher dans la 
forêt voisine^ que sé défisndre en combattant. Les 
chevaliers anglais s^enfnîent donc, jetant leurs armes, 
aliu de se sauver plus légèrement, cl les hoiiiiuci de 
pied sont faits prisonniers, ne pouvant avec. leurs 
pieds seuls se soustraire à la poursuite du vainqueur. 

Lorsque le roi fut rentré. de nouveau sur le terri- 
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toîre (lu Bcrri, Jean alla assiéger Bressoles, mais il 
y éprouva le même sort, et les habitans du pays le 
chassèrent à eux senls, à sa très-grande honte. 

Je reviens à cette course du roi, pour m'dlonner 
encore qu'il ait pu, semblable à nu géant, iaire en 
trois jours cette marche de huit joiirs. Et qui ne se- 
rait étonné que ce roi, suivi de troupes et chargé 
d'armes, volant en quelque sorte à tire d'ailes, plutôt 
que marchant sur des pieds, ait pu, eu si peu de 
temps, accomplir tant de journées de marche? Quel 
coureur, ou quel pèlerin aux pieds ailés, brûlant du 
désir de rentrer dans sa patrie, après avoir accompli 
un vœu, peut se vauter d'avoir jamais fait ainsi, en ' 
trois jours, une marche de cent quarante milles? On 
ne nous a point rapporté que jadis le grand Alexan* 
dre 'ait poursuivi d'un vol rapide Narbazan et 
Bessus, lorsqu'ils se hâtaient de rentrer dans la £ac- 
triane, après la mort de Darius. Tel, à ce qu'on ra- 
conte. César parti de la ville de Sens arriva à Paris ' 
en une journée de marche, lorsque les Parisiens, 
ayant chassé de chez eux les Romains, prétendirent 
se donner pour roi Camulogène, que la Neustrie lenr 
avait envoyé de la ville de Rouen, ce qui fit que Ln- 
tècc fut assiégée et prise une nouvelle fois. 

Après cela le roi Richard et le roi Philippe 
se trouvèrent de nouveau en présence et préparés 
à combattre-, mais Richard renonça à demeurer ar- 
mé, et sans autre avertissement, si ce nest dé 
celui qui tient dans ses mains lés cœurs et les bras 
des hommes puissans, il se remit k la disposition dé 
son seigneur et se déclara tout prêt à lui obéir en 
toute chose. 11 renouvela, donc ses sermens de fidé- 
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Jilé, el jura (jii'il serait fidèle à son seigneur, en paix, 
et en bonne amitié j mais peu de temps après il re*- 
nonça même à cette paix. Toutefois, comme il ne 
pouvait la violer par une entreprise patente, redou- 
tant les reproches de la renommée s'il se montrait om" 
. vertement rebelle envers son seigneur, et sans aucuti 
motif, il s^appliqua à faire secrètement ce qu^il ne 
pouvait faire de vive forée, et inséra une fraude dans 
récrit par lequel il s'engagea. Ainsi, par cet artifice 
cachë, il suscita une cause de guerre telle que Philippe 
fût contraint à fentreprendre le premier, et que cette 
insulte lui fournît, à lui Richard, une sorte de diol^^ 
en vertu duquel il lui fût permis de repouiîser lies 
attftques dirigées contre lui. . 

Un port situé sur le bord du fleuve de la Seine, et 
qui s'appelle Porte-Joie, sert au passage de ceux qui 
se rendent dans le pays de Vexin et dans le Vau* 
dreuil. Là C6l une île qui coupe en deux le lit du 
fleuve^ et qui, située au milieu du courant, est com- 
mitineà Tune et à l*autre rive. Le roi Richard fit con- 
fltnxire sur cette île une citadelle élevée et garnie de 
remparts, au mépris des stipulations de la paix qu'il 
avait jurée ; et comme Philippe voulut le réprimander 
à ce sujet, il s'en excusa avec autant de perfidie que 
d'adresse, faisant en sorte de cacher son injustice sous 
Tapparence du bondroit, et cherchantà pallier sa fraude 
avec un art plein de subtilité* Quoiqîie le roi eut 
bien démontré Ct mis k découvert cette pei^fidie, il né 
voulut point reprendre les armes pour ce fait. II de- 
meura donc tranqnill e ^ et Richard alors eut recours à de 
nouveaux moyens, il intenta un procès au seigneur de 
Vierzon, et méconnaissant toute règle, seTaisantà la 
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fois juge et partie, il lappela devant lui *pour cet îii-» 
juste procès, sur une affaire qui appartenait scion Je 
djjToit à la juridiction de Philippe. Le brave seigneur, 
le cœnr rempli d'indignation, ne pat supporter cette 
insulte, et se rendit à Paris pour en porter ses plaintes 
au roi. Mais avant t|u iJ pût être de rctoui dans ses 
propriétés, Richard envahit subitement tout ce qui 
lui appartenait, dépouilla et pilla entièrement Vierzop, 
livra au feu toutes leë maisons, et enleva un richebutin . 

0 douleur! ce château d'une beauté admirable, 
abondant en toutes les choses qui peuvent concourir 
à Tornement d'un château, se trouva réduit au néant 
pàr un artifice imprévu et par un ennemi qui n'était 
pas même suspect, et qu'en droit on ne devait nul- 
lement redouter. Sur tout le territoire du Berri, que 
le soleil brûle de ses rayons, on ne pouvait trouver 
aucun château plus beau que celui-là et dont les terres 
fussent plus fertiles. A sa droite il était embelli par les 
plaines de la Sologne, dont la terre ^t féconde en 
grains; et le côté gauche était orné par le Cher, qui 
coule doucement an milieu de prairies verdoyantes, 
dont les rives sont rendues plus agréables par les ar- 
bres et les terres bien cultivées qui Tentourent, qui 
porte des bateaux et donne aux habitans du pays des 
poissons et toute sorte d'autres avanta^^es. 

JLe roi, lorsqu'il fut informé d'un acte de perfidie, 
tel qu'il en avait plusieurs fois éprouvé de sembla- 
bles, envoya beaucoup de servitenvt et de cheva-t 
liers pour fortifier les places du Berri, afin que. 
Richard ne pût s'en rendve maître par de pareils arti- 
fices, et alla, avec beaucoup de troupes, assiéger 
Dangu. Richard ayant tenté plusieurs fois de Fen 
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cbasser, et n>yaatVpn y rëtisàry passa la rivière 
d'Eure, et Nicalasy sédait par prësténa^ lui livra le 

' cliâleaa de Aonnancourt qu'il ( tait chargé de garder. 
Puis, ayniit reconnu combiea celait une action cri- 
minelle de violer, ainsi, ses engagemens envers celui 
qui s'était confié à sa foi, et de livrer le cbâtéan de 
son seigneur, Nicolas prit l liabil de Templier, et s'en* 
fuit sur les rivages de Syrie. - 

Mais le roi, après s'être d'abord emparé de Dangu, 
infatigable, se dirigea vers le château de Nonnan- 
court , et le réduisit sous sa domination. Ceux que 
Richard avait laissés dans ce château^ le roi les lit 
tous charger de fers et les enferma dans la tour de 
Mantes, où ils lurent gardés par Josselin, homiue 
d'une valeur brillante^ très -zélé en fait de cheva* 
lerie^ rempli de forces et de courage^ magnifique^ 
et portant en son cœur line tendre' compassion 
])oui les aflligés. Il donnait donc guiérousement à 
boire, et à mani^ci a ses prisonnierSj et très-souvent il 
Içor permettait de se coucher devant les tables avec 
Ini^ sans précaution pour lui-même; tandis qti4l bu - 
vait au milieu d'eux, il fut i.ué par ces hommes, en- 
£sins de Satan, qui le frappèrent d\m coup de poi- 
gnard dans le cœur^ au moment même où il buvait; 
Cet acte de trahison, depuis ]ong«>temps médité, étant 
aiusi consommé, les prisonniers qui, par une fraude 
sécrète, avaient depuis long'-temps aussi limé leurs 
chaînes, ouvrirent alors les -portes, descendirent 
jus([u a t(n r(\ [)ai- une pente rapiclc, a travers les as- 
pérités d'un escalier, et se trouvèrent ainsi hors de la 
tonr. Tandis que, comptant sur les ténèbres d'un 
brouillard très^ épais, ils se disposaient déjà à sortir 

9 
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de divers c A tës par les fausses portes, tout-à-conp un 
grand bruit s'élève dans toute Tenceinte du château, 
les babitans accourent, ferment les portes devant ces 
bommes tout tremblans, ét bientôt ils les arrêtent 

presque tous. Ltj iLndtiuaiii, cicviia la lete en l aii au 
haut d'un gibet, ih furent justement offerts en sacri- 
fice à Jupiter, et enlevé à bon droit de dessus la terre, 
sans être cependant reçus dans la demeure descîènT; 
car, également détestables a Ja Itiie ei au ciel, ils 
ne méritaient detre accueillis ni par Fune, ni par 
l'autre, et à peine Fair mobile leur permit-il de se ba- 
Jaucer dans son sein. Châtiment moins grand que le 
n ime jian^ doute» s'il était seul mtiigë à un pareil for- 
fait, mais bien moins redoutable que la punitiob 
serrée aux ames^ lorsqu'elles ont dépouillé la'cliair« 
Richard cependant , ayant fait une invasion chez 
les firelous, les frappa de toutes sortes de calamités, 
renversa plusieurs châteaux, et dévasta beaucoup dé 
bourgs et de villes, nVpargnant ni les enfans, ni les 
houimts laits. Bien plus, le jour même où l'on célè- 
bre Tadorable Passion du Christ, il lit périr beaucoup 
d*bommes par le glaive, et, préparant dans sa cruanté 
un genre de mort inouï, il en contraignit beaucouj^ 
d'autres à périr dans les flammes cl la fumée, après 
qu'ils furent entrés daus les caves, et jusque daus les 
entrailles de la terre, pour fuir la mort : mais la mort 
ponrsuit én tous lieux ceux qui la fuient, et les at* 
teinl dans touto les retraites. Toutefois avec sa féro- 
cité, hichanl ne put détourner les Bretons dejeur 
obéissance à Philippe et de leur fidélité aux Fi:ançri|p) 
il nv put non plus les faire consentir à lui livrer «on 
neveu Arthur, pour lequel ils soullraieiit tant de 
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tnaiix, Arthur, encore enfant, que Guidenoc, ëvéque 
de Vannes, i^nrdait à cette (ipoque, qu'il remit ensuite 
sain et sauf au roi Philippe, qui fut ëlevë pendant 
son enfance à la cour de Paris avec Louis, enfant 
comme lui, et qui vécut plusieurs années à celte 
cour, sans y éprouver aucun mal : il périt de la .main 
de son oncle, aussitôt qu'il fut tombé en son pouvoir, 
ayant vécu en sûreté au milieu des étrangers, et fut 
assassiné par les mains dTurî ami 

Sans autre délai Richard quitta le territoire de Bre- 
tagne, et suivi de toutes ses bannières rassemblées 
en foule, passant à travers les champs de Bayeux, 
tout couverts d'ivraie, et les plaines du pays de Cauz, 
laissant ensuite Beauvais derrière lui, il conduisit ses 
troupes d'une marche rapide, se vantant de son pro- 
jet de combattre le roi Philippe si celui-ci ne se hâ- 
tait de lever le siège du château d'Aumale, dont il 
avait depuis six semaines investi les remparts, établis 
sur le sûiiuiict d'une colline et au miJieu des rochers. 
Richard choisit donc les meilleurs parmi ses braves 
chevaliers, ceux dont le courage et la fidélité lui in- 
spiraient le plus de confiance, pour les mener avec 
lui attaquer k Timproviste le camp des assiégeans. 
Parmi ces chevaliers, le plus vaillant à la guerre était 
Gui de Thouars, qui devint peu de temps après duc 
des Bretons, en épousant la mère d'Arthur èt recevant 
d'elle ce duché. Avec eux encore étaient Hujj^ues le 
Brun, héros de la Marche, et Guillaume de Mauléon, 
suivi de beaucoup de chevaliers. 

* Arllmr, duc de Bretagne, iils de Gcofiroif trobiêmc ûrcifc de Ri- 
chard et frère aîné du roi Jean, fui assassiné par celui-ci» son oncle , eu 
Fannce i3o3. 
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luc'hard, transporte pai- l'ardeur de la guerre, es* 
pt^r^t ay.ec de tels au^liaires triompher de tMÊ tm 
eimemifly s'élança d'une marche rapide jusque ver» Je 
mxtxi^ Sortant du même eamf), et volan t a sa renconti e 
avec non moins d'ardeur, savaucèrcal alors le comte 
Simoi^S le^bajon des Barres, Alain le Breton de ûi- 
Il9nl^;i( ^qqi naguère le roi Richard avait enlevd m* 
justement et de vive force le seul de ses aïeux qui 
lui restât encore; avec eux sont ilos jeunes^ens d'é^ 
litiâi dont le courage est indomptable^ et le bras 90* 
coxitumé .à la guerre. Richard répète sans cesse qu^ 
ny a rien à craindre, et presse les siens pour les 
])ousser toujours aux entreprises les plus diiliciles| 
Maisaussitôtqu^le lion vigoureux vit devant lui o$a 
guêpiers au courage indomptable, il les Teconnul 
successivement a la L)aiinl^re de cliacuu deux. Tel 
un Jion de Libye se trausporte de colère contre les 
taureau^ qu^iJL vc^t s'avancer au milieu des pâturages^; 
dressiint leurs cornes, se tenant étroitement unis et 
tous prêts à se défendre : le lion n'ose leur pré-* 
senter Je dos pour s'enfuir, et cependant «il n'osçvpaà 
non plus les aborder^ ne pouvant espérer de remfqt^ 
ter la victoire. De même le noble roi demeure frappé 
de stupeur en voyant son ennemi si près de lui ^ 
il nose s élancer sur lui, et Ja fierté de son ame 
ne lui permet pas 'non plus de se porter en arrière* 
Ce dernier parti le ferait manquer à J lionne ur, mais 
il y aurait plus de sûreté j dans l'autre il n'y a point 
de sûreté, mais aussi il y a. surtout de rhonneur. En^ 
fin le vaillant roi , jaloux de conserver son hon»^ 
neur autant cju il lui est possible, préfère cet honneur 

■ Simon de Montfort. 
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an parti qui lui offre pi as de s^uritë. Rempli cTar- 

dein\ baisiauL son glaive, et pressant de ses éperons 
les flancs de son coursier, ii s élance sur les guer- 
riers avec un transport de colère , et les ^uer-^ 
riers s'élancent aussi vers lui. On combat des deux 
parts avec des cbances diverses-, les lances se brisent, 
les glaives s*émoussent sous les coups redoublés, et 
bientôt un rude combat s^engage entre les poignards 
sortis de leurs fourreaux. Selon son usage le elieva- 
lier des Barres fait rage contre les ennemis, cou- 
vrant un cbemin avec son épée afin de parvenir jus- 
ques au roi, avec lequel il désire ardemment eu venir 
aux mains; le chcvaiier renverse trois chevaliers de 
dessus leurs chevaux, sans s'arrêter à leur imposer 
des fers, et ne cherchant qu'à en renverser d'autres 
encore. • 

Pendant ce temps le bras du eomle Simon n'était 
point inactif, et les autres seigneurs ne combaltaient 
pas avec moins de valeur. De son côte la troupe des 
Poitevins ne se montrait pas inférieure en eonrage, 
et ne faisait pas moins d'exploits dignes d'éloges. Ils 
frappent l'ennemi et sont frappés^ ils sont renver- 
sés et renversent^ ils font des prisonniers et sont 
à leur tour faits prisonniers. 11 est eneore in- 
certain de quel côté la victoire voudra se iixer, au- 
([uel des deux partis la fortune accordera ses faveurs; 
des deux parts on combat avec des chances variées, 
jusqu'au moment où le roi a vu, au milieu de mil- 
liers d'ennemis, Alain seul daus la plaine, et qui s'était 
retiré pour réparer son casque brisé. L'ayant reconnu, 
le roi sort de la mêlée, et, redressant sa lance, se di- 
rige rapidement dans la plaine, vers le lieu uù il 
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pourra rejoindre Alain A peine a-l-il vu le roi s*avancer 
vers lui, le Breton ne se rdjouit pas moins de ievoir 
aoimé du désir qui le possède aussi. Mais la lance du 
roiy en se choquant contre un bouclier percë, se 
brise et refuse d'accomplir v(rii <lr son niaïUc. De, 
mémc^ la lance da Breton ne peut percer le bouclier 
du roi,. mais glissant sur le bouclier et s*avançant 
plus loin, elle pénètre dans les entrailles du cheval, 
entre les deux cuisses-, de su pointe bien aliilee elle 
codpc la queue du clacval au point où elle est atta- 
chée, et. se brisant enfin à cette place elle slaN 
réte. Le roi et Tanimal tombent alors-, mais le roi 
ge relève nvcc iiîh> ndninalile ic^oroLé, et s'élnnce 
plus prompiernent quil n'eût pu Tespérer sur un 
autre cheval. Déjà les troupes tournaient honteuse^ 
ment le dos et prenaient la fuite, déjà mètne le roi 
ne pouvail plus soutenir de si rudes assauts. Gui, 
qui devait devenir duc des Bretons, est fait prison- 
nier avec beaucoup d'autres. Les Français cependant 
poursuivent les fuyards, la plaine se nettoie, et ceux 
qui fuient laissent derrière eux de précieux otages, 
trois fois dix chevaliers et cinquante autres gueç^iers 
moins cojDsidérables. Dans toute la troupe des eimns 
de la Frar^çe, nul ne fut fait prisonnier ou frappé de 
mort. 

A la suite d'un si grand .triomphe, les Françiis 
s^abandonnent dans leur camp aux transports de leur 

joie, et après avoir assiégé pendant quarante-neuf 
jours le château d'Aumale, et Tavoir pris enfin, non 
sans de grands efforts, ils le détruisirent entièrement,^ 
en sojte qu^il en reste. à peine- la trace. Le roi Ri- 
chard se retira alors tristenient, ne pouvant supporter 
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en son cœnr soulevé de douleur d*ayoir perdu tant 

de î>cii chevalicrb et abandonné la plaine par nnc 
fuite honteuse» saos avoir même, au milieu des vicis* 
études de ce rude combat, donné ia mort ^ un seul 
de tous les Français, sans en emmener un seul du 
moins en captivité. 

Peu de temps après, Richard voulant assiéger et in- 
vestir les murailles de Gaillon, s*étant approché des 
remparts du ce château, et cIick h;uitavcc soin les clie- 
mins par lesquels U pourrait monter le plus iaciicmcnt 
pour pénétrer jusque dans la citadelle, le seigneur de 
ce château, Cadoc, Fayant vu du haut d^ne tour, lui 
lança un trait de son arbalète, et le trait fropp:! \r loi 
au genou et s enfonça dans le flanc du cheval. L'ani« 
mal roiile aussitôt, et blessé d'ûn coup mortel, à peine 
èut-il la force de transporter jusqu'au milieu des 
iiiens son maitre, qui proférait en même temps nulle 
inenaces .contre le seigneur de Gaillon, si du moins 
il conservait la vie. Au bout d'un mois, lorsque sa 

blessLiix.' ont été ^uéni; .i J aulr j}iu.ssau5 remèdes, et 
par les soins d une mam savante, le roi, plus fort et 
plusjarrité que jamais, reprend toute sa fureur^ ayant 
retrouvé sa vigueur, il frémît et brûle de reprendre les 
armes, semblable à la couleuvre qui, ayauL dépouillé 
sa vieille peau, présentant au soleil sou dos luisant,, 
travaille à armer ses dents de leur poison, attcudanJI 
ccliù conlrt' lequel elle lancera soa dard, ou ([u'cllc 
blessera le premier de sou veuiu tout fraichemeu^t 
<K>mppsé. 

Bientôt le roi appelle à lui des extrémité.^ de 
l'Angleterre une immense troupe de Gallois, afin 
qu'ils se répandent dan& le^. pa.ys couverts de forêts^ 
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et qu'avec Icui lérocité naturelle ils dévastent le ter- 
ritoire de notre royaume par le fer et le feu; car 
voici quelles soni les habitudes particulières desGok 
lois, entre tous les peuples indigènes de TAngleterre, 
habit lidesauxquelles deiiicurent fidèles dès les pre- 
miers temps de leur existence : au lieu de P^^^o'^^ 
iU habitent dans les bois» ils préfèrent la gu#vè à 1^ 
paix, ils sont prorapts à la colère et légers à îa coursé 
dans les lieux uù il n'y a point de cheunas^ leurs, 
pieds ne sont point garnis de «emelles, ni leurs jam- 
bes de bottines ;i]s sont instruits à souffrir le fjitfid 
et ne reculent devant aucune fatij^ue; ils portent 
rhabit court et ne chargeât leur corps d'aucune es- 
pèce d'armes; ils n'enveloppent point leurs ûancft de 
la cuirasse, ils ne couvrent point leur téte du casqué, 
lie portent d'auU Ci> armes que celles avec lesquelles 
il peuvent donner la moi ta renuemi, la massue ave& 
le javelot, des épieux, des piques, une hache à demc 
tranchans, un arc, des flèches, des dards houeuie on 
la lance. Us se plaihcul a enlever sans cesse du butin, 
à répandre le sang, et rarement meurent- ils autre-, 
ment que par une mort violente, à la suite de hles^ 
sures; si quelqu'un est en droit de reprochèf \m, 
autre cjue son propre père est mort san^ être vengé 
par la mort, cest pour celui-ci Texcès du déshon- 
neur. Le fromage, le beurre et des viandes mal eaitès, 
sont réputés pnr les plus considérables d'entre eux 
le festin le plus délicieux 5 ils [u ossenL leurs viandes, 
à plusieurs-, reprises^ dans, le tronc ent^'puvert d'un 
arbre, et les mangent souvent après en avoir' settle^ 
nïcuL exprimé le sang. Les v-inndes leur tiennent lieu 
^epaiu, ait ^^^^ ^9 vin iii> boivent du lait. Ces hQ%-. 
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mes donc, ravageant notre territoire sur tous les 
points où ils trouvaient un libre accès, lourmenlaient 
horriblement les vieillards et les jeunes gens, les en^ 
fans et leurs parens. Cependant à l'entrëe de la vallée 
d'Andely, noUe armée ayant sai^ameiit disposé ses 
escadrons en avant et en arrière do la vallée, resserra 
tellement ces Gallois, qu*an seul jour en vit périr 
jusqu^ trois mUle quatre cents. 

Cet événement émut violemment le roi Richard, et 
il ne put contenir en son cœur la terrible colère qui 
Fagitait. £n ce moment il avait par hasard trois Fran» 
cals enchaînés dans ses prisons : aussitôt qu^il apprit 
le carnage des siens, dans sa fureur il fit précipiter 
ces trois hommes sur le bord delà Seine, du haut d'un 
rocher sur lequel il fit construire dans la suite les rem- 
parts de Cliateau-Gaillard, et les plongeant par un ju- 
gement inique dans le gouilVe de la mort, il fit périr ces 
hommes qui n^avaient rien mérité de semblable, et 
qui en tombant eurent tous les os et les nerfs du 
corps brisés. EiisuiLe, et dans la même prison, il fit 
encore arracher les yeux à quinze hommes, leur don- 
nant pour guide un homme à qui il fit laisser un 
œî), afin qu'il les conduisît en cet état auprès du roi 
des Français. Celui -ri, animé d'une juste colère, fit 
inliiger le même supplice à un pareil nombre d'An- 
glais, et les faisant sortir en même temps de prison, 
les envoya au roi des Anglais, sous la conduite de 
la femme de Vnn d'eux, et il en fit aussi précipiter 
trois autres du haut d'un rocher, afin que nul ne pût 
le croire inférieur à Richard en force ou eu courage, 
ou penser qu'il le redoutât. 11 prit soin en outre de 
ceux qui avaient perdu la vue à cause de lui, et leur 



Diyiiized by Google 



l3d tJL PUliOPPlOK* 

donna pour les secourir les choses dont ils pouvaient 

avoir besoin, afin 411 ils eussent en suiiisauce ce qui 
est nécessaire pour Tentretien de la vie. . ■ 
^vjDe là Richard, traversani des vallées bien arrOiles, 
alla passer au gué la rivière d*Epte, entra sur le terri<^ 
loii c de Beauvais, et api èsavo i 1 Lue beaucoup de monde, 
enleva un immense butin en hommes et en bestiaux. 
L*évéque de fieauvais ' se précipita à sa rencontre, et 
9vec lui le noble Guillaume seigneur de Mellot, vou- 
lant tenter du moins de défendre sa patrie^ mais ils 
furent teUenient enveloppés par la bande de Marcha- 
der, que tous deux, combattant ainsi pour leur pays« 
furent faits prisonniers, chargés de fers, et jetés dans 
une. prison, où ils souilVirent iong-temps toutes sortes 
de tourmens. Ce même évéque était Tillustre fils de 
Robert', lequel était lui-même un rejeton royal de 
Louis le Gros, en sorte qjne ce fils était le cousin- 
germain du roi; mais ni sa dignité de prélat de Té- 
glise, ni Pordre sacré auquel il était lié, ni sa valeur 
personnelle, ni Tillustratiou d une telle naissance, ne 
lui furent d'aucun secours pour Tempécher d'être 
enfermé comme le moindre soldat du petit peuple 
dans une prison de criminels, et d y languir miséra- 
bjement pendant plusieurs années. 

Peu de temps après ces événemens, le frère du, 
çomte de Flandre, qui* lui-même él^it de son 
propre droit comte de Namur, tandis qn U parcou- 
]:ait les environs de Sens avec beaucoup cheva- 
liers de son pays, fut fait prisonnier, et avec lui seiz^ 
çhevaliers qui Taccompagiuient: Les amis du roi, qui 
Refendaient en son nom cette contrée, le^ vaiaquirenj^ 

s Philipptt. — * Comtv de I)reiut« 
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dans un combart et -les forcèreiit à^recevcirtr des fers, 

CepeudauL le loi des Aa^iai», ae pouvant coaienir 
en sQjx cc£ur toate»4|t joie qu'il éprouve de' la prise' 
deo£É»âque, brâle^^ffçsir de*liyrer teitaxOe à sdà- 
st;ii;iicLii , (juel que doive être rarret du sorl. Avant 
avec lui quinze ceuts chevaliers armes, quarante 
mille combattans d^un ordre inférieur et les bandes 
innon&rables de Marcbader, et ayant appris d'ane 
manière certaine que Je roi se dirigeait presque seul 
vers les murailles de Gisors, Richard inonde de ses 
chevaliers, tous armé» de casques, les plainea et les. 
vallons qui entourent Courcelles, et Jis|)osc va bou 
ordre ses cohortes armées daus les champs du Vexin, 
afin que Philippe ne puisse trouver aucun chemin 
ouvert pour se rendre à Gisors, comme il en avait le 
projet. 

'CeluÎHîi, ij^noranl cet artitice, et ne s:ieliant pa& 
même où était le roi des Anglais,, avait laissé toutea 
ses troupes dans le château de Mantes, et, ne crai- 
gnant rien pour lui-même, n'avait pris avec lui que 
quaiânte-quatre chevaliers et une centaine de Servana 
d'armes. Déjà ils avaient dépassé Courcellés, dont le 
roi des Anglais avait renversé les remparts et emmené 
captif le seigneur, qui se nommait Robert, et qui 
avait Teçtt à la téteune blessure terrible. Aussitôt que 
les Français virent les vallées toutes remplies de 
guerriers, dont les armes étincelantes redoublaient ^ 
dans les champs Téclat du soleil , ils furent saisis de stn* 
peur, et ne purent trouver, ni à droite, ni à gauche, * 
aucun chemin pour sortir d'eml)arras. Le roi, tou- 
jours intrépide, suivait le chemin qu il voyait devant 
lui, lorsque Manassé de Malvoisi>n, homme fort dans 



Digitized by Google 



i4o LA fuiumofi. 

le cf^sei], et pins fort encore dan» le combat, Tarréta 

par la bride de son cheval, et, Fainc remplie de fu- 
rear, lui adressa ces paroles : « Ou*cofira*4ay ô toi qui 
« vas pënr? Quels secours fowront te prét#îlîo» 
<i armes? Pourquoi semblés -tu vouloir te livrer 
« avec tous les tiens aux coups de l'aveugle for- 
« tune? Comment une si faibW troi^ osmyiitieBe 
« coàibflittrë tant de milliers 41u>iitmllto; dfe ^iHÉ ii ftt à 
« défendre sa vie seulement pendant une heure ?" 
(t Alexandre ne conduisit pas tant de Grecs au corn- 
« bat; Xerxès (quoique Ton ikpfém qtte aùéàtméù ^ 
« épuisait les fleuves lorsqu'elle prenait un < repas) ni» 
« traversa pas la mer auprès du mont Atlios avec au- 
^ tant de navires qu'il y a là d'hommes qui vous at-- 
« tendent. STe vois^tu donc pas comme tous les che*^ 
« mins sont occupés à Tavance, et qu'il n^ a dans lew 
« vallées ni clans les champs aucune issue par où nous 
tt puissions passer? Ainsi donc, le plus tôt possible^ 
« tandis qu'il nous est permis de le faireyet que'Pen-*- 
« nemr ne nous enveloppe pas'encore de tonsicôté»^- 
« tournons bride promptement, et retirons-nous en un 
tt un lieu de sûreté. Ou plutôt, va-t-en tout seul^ san»' 
« qu'aucun sentknent de honte t'arrête, tftndis qu«' 
« nous combattrons pour résister à iV'nnerni.lNotre mort 
H ne sera qu'une perte lé^'ère , mais en toi reposent- 
u l'espoir et la gloire de tout le rojaùmey toi seul 
H démentant saih et sauf, ia France n'a rien à re-^- 

w douter. » • ' . ^ . • 

Il en aurait dit davantage , mais le roi , trans-^ 
porté décolère :« Loin de moi, ii^écria^t-il, quejV 
n bandonn'e mon entreprise pour quelque ennemi 
((i que ce soit, ou que |e tourne le dos pour marcher 
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a en fuyard. Il faut que cette roule royale me con- 
a duisc à Gisors. Loin de nous que, dans notre 
« royaume, un étranger puisse nous ellVayer ! Si l'on 
« nous refuse tout chemin, si les champs et les val- 
tt Ions nous sont fermés, de telle sorte que nous ne 
« puissions trouver aucune issue pour nous porter 

• « plus loin, que chacun se fasse avec son cpée un 
« chemin à travers les ennemis. Que nos glaives soient 
« nos guides pour.accomplir le voyage que nous avons 
« entrepris. Loin de nous que l'on puisse reprocher 
« line faute au roi des Français! La valeur ne se me- 

' a sure pas au nombre, mais au cœur des guer- 

« riers. » u.: i • .. . . ..r. ".yér^\ 

•u 11 dit, et s'ëlance avec un brillant courage au mi- 
lieu des bataillons; tous les enfans de la France se 
portent en avant avec une pareille agilité, et se mou- 
vant comme un seul homme : chacun se fraie un 
passage, à l'aide de son glaive étincelant; et en peu 
de temps, mettant en fuite les ennemis, en renver- 
sant et en tuant un grand nombre, ils ont conduit 
jusque dans la plaine le roi qui marchait toujours 
selon son droit chemin, comme il lavait promis na- 
guère. Tandis donc que le roi s'en allait, sans avoir 
reçu de blessure, l'ennemi fuyait, mécontent, et ne 
voyant qu'avec douleur et sa défaite et le triomphe 
de celui-ci, qui poursuivait sa marche. 
. Pendant ce temps, les plus illustres des enfans de 
la nation française continuent à se battre, faisant 
beaucoup de mal aux ennemis, et teignant l'herbe de 
leur sang. Mais, tandis qu'un si petit nombre d'hom- 
mes ne peuvent triompher de tant de milliers d'ad- 
versaires, et quoiqu'ils sachent bien qu'ils ne peuvent 
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se confier au visage trompeur de la fortune, la plu- 
part ;d'entFe eux, ne sachant pas céder, s'c^lineiil^ 
à combâttpe, sans Touldir se laisser Yaincr^,"ét àûtft 
retenus prisonniers par l'ennemi. Ainsi furettt-^rBi 
Matthieu de Marie, Philippe de ^:ln^euil, Pierre, sur- 
nommé la Truie^ Gautier, qui était tonim iMkis le 
nom de là Porté, et quatre-vingt -donze'âutfètt ui'àjMtf» 
jeunes ijens illustrés à la guerre, tous décfei*^^ 
rang de chevaliers, d'une naissance distinguée, et 
portant des noms fameux. En ouM, le pont de G»* 
sors, par lequel on arrive à la porte de fer<,' -né^ipùÈF 
vaut Mtpporter tous ceux qui s'y précipitaient d'unie 
course rapide, s'écroula, et entraîna dans le iieuve^ 
plusieurs guerriers. Le cheval du roi traversa* te 
fleuve, et arriva avec le roi sur la rive opposëev lanî 
aïK nn accident : de tous ceux (pu le suivaient, 
le roi ne perdit personne, ou noyé dans le fleuve, ou 
tué sur le champ de bataille. Quant au roi des Anglais^ 
se regardant comme vainqueur avec ses quatr€Hnng&: 
douze chevalicis prisonniers, après avoir pris quel-*- 
ques niomens de repos, il se dirigea vers Châtaau-r 
Gaillard, joyéùx et triomphant, et pouvant à peiéf 
contenir ses transports. ^ 

Oh ! combien le cœur de rhomme l»L ignorant 
choses de l'avenir! Hélas! combien il a les yeux aveo^ 
glës, celui qui ne se rappelle jamais les ëvénémieifl^ 
passés, qui ne redoute jamais ceuT de l'avenir, qt^ 
ne se met pomten garde coiitK ( ( qui doit aiiiver* 
et ne s^occupe que du présent i Cette victoire même, é 
Richard, te tournera à mal*, bientôt il arrivent que tu 
te repeniuacï de l'avoir remportée, et d'avoir combattu 
de mauière ou d'autre contre tou sçiguçur (avec le-» 
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quel ta mère favait instruit à ne jamais en venir aux 
maiuâ, i cusei^uaiil au contraire a lui reudic hoiineur 
respectueusement), lorsqu'uin rude carreau t'ayant at- 
teint au miliea du corps, la mort frappera 4 ta porte, 
puisque ni la Tci^^ioii du Cluii>l, iii le temps sacrë 
<iu q^éiuc, ae peuvent te détourner des combats. 
T^le est la mort que te réserve devant Ghàlus ^ celui 
qui doit être ton meurtrier! Pourquoi te rëjouis-tu 
impi udeiiirneiit? poun^uoi t'enorgueillis-tu de ta vic- 
toire ? Insensé, quels sont ces transports? quelle vaine 
gloire te séduit? tu éclates de joie pour le présent, 

et tu ne cou sidères pas ce (jiic; peut la[)[H)rl('r riicure 
de demain, quelle iiu peut uieitre uu tenue a ton al- 
légresse du moment, combien la gloire est trompeuse, 
combien la destinée de Thomme est mobile ! la sa- 
gesse seule lui surc le terme de toutes choses, (jue ne 
présentes-tu de vives actions de grâces au Seigneur? 
Pourquoi attribues*tu à toi seul ce quMl t*a accordé 
daii^ sa bonne vnloiUé pour toi? Tu es insensé si tu 
penses que la. même chose puisse revenir sans cesse, 
que les circonstances présentes ne changent jamais, 
comme si la fortune demeurait obstinément an même 
iicu! Ne connaiS-tu pas les caprice:» Je celle suuve- 
ipline? ceux qu'elle élève le plus haut, tout- à- coup 
elle les fait descendre ad plus bas pai: une chute plus 

terrii)lo. Le sort luoliiK' laisse tod joiir.s ilans Tobscu- 
plié celui qui est tombé derrière lui. Le cœur seuile 
^i|ts?exalte avant la ruine qui accable Timprudent, et, 
lorsqu'il est tombé à Timproviste, il est livré à «n 
supplice que subit bien jusleiuent l liuiiniie qui, par 
ses propres actions, s'est préparé lui-même tous ces 

' hc cliàlcau de Chalus, d.uis le Liiuosiu. 
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maux, afin que celui qui se fie trop en lui-même, et 
n'a pas voulu devenir sage par ses fautes, apprenne 
enfin par le châtiment combien il eût dû se montrer 
humble dans le triomphe. Mais l'orgueil surtout doit 
être réprimé plus sévèrement, lorsque la miséri- 
corde de Dieu nous a soumis un ennemi, lorsque 
Dieu a donné à ceux qui ne les méritent point les 
honneurs d'un monde fragile, de peur que nous ne 
perdions à la fois et les dons de celui qui donne, et 
celui-là même qui seul donne et enlève toutes ces 
choses. Ce roi, à qui tu te vantes témérairement d'a- 
voir inspiré la frayeur, que tu crois avoir vaincu, t'a 
vaincu plutôt toi-même ; et lorsqu'il s'est frayé lui- 
même avec son glaive un chemin à travers l'armée qui 
cherchait en vain à l'arrêter, frappant de confusion 
toi et les tiens, et triomphant, invincible à la guerre, 
de toi et des tiens, il s'est fiiit véritablement bien 
plus d'honneur en échappant à toutes tes forces avec 
si peu de chevaliers, que tu n'as pu en acquérir en 
arrêtant quelques chevaliers avec un si grand nom- 
bre d'hommes. C'est doue à lui qu'appartient ce 
triomphe, et déjà il n'est plus à toi. . . 

Déjà un peu de temps s'était écoulé depuis ces faits ; 
on était au-delà de la mi-carême, et le peuple fidèle se 
disposait à célébrer la Passion vénéral)lc du Christ, lors- 
que, bien loin, dans le territoire de Limoges, un fait 
prodigieux arriva. Dans la terre de Chalus, un certain 
paysan, placé sous les ordres d'un seigneur qui se 
nommait Achard, retournait la terre avec sa charrue, 
pour y semer de la vesce ou du millet, lorsqu'il trouva 
dans le champ labouré un trésor caché ^ et Tayant 
trouvé, il alla le révéler à son seigneur. Celui-ci en- 
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leva ior en cachette , n'ayant avec lui quun petit 
nombre de témoins, selon ce que rapportent ceux qui 
aiment à raconter les faits mensongèrement. Cet évé- 
nement fut connu cli: lucbard, par les récils de Ja 
bavarde renommée, qui ajoute toujours» de grandes 
choses aux choses moins grandes, et qui se plaît, dans 
ses bavardages, à mêler le faux avec le vrai. Réjoui par 
ces agréables rapports, Richard, négligeant tout autre 
soin, s appliqua uniquement à celte alïaire, afin d'a- 
mener Achard de manière ou d'autre, soit de vive 
force, soit par affection, à lui remettre le trésor qu'il 
avait (IccouvtMt. lïabord donc il lui écrivit, mais 
sans obtenir aucun résultat. Alors il rassembla ses 
cohortes, et arriva en grand fracas sous les remparts 
de Chalus, proférant d^horribles menaces, et décla- 
rant qu'il allait tout d( u uire, si Achard ne lui livrait 
au plus tôt l'or qu'il avait trouvé. 

Cependant Achard supplie et demande une trêve 
pour les jours saints, juscfua ce que du moins la so- 
lennité de Pàque soit passée. Il se déclare parfaite- 
ment innocent du crime et ignorant du fait que le roi 
lui impute -, mais il promet qu il se soumettra très-vo- 
lontiers a tout ce que décidera sur ce sujet la cour de 
France, qui doit réi^ir selon ses lois les grands du 
royaume et Richard lui- même. Le roi, de plus .en 
plus furieux, demeure sourd à toutes ces propositions, 
n'accueille pas mrme les raisons, et n'écoute ni la jus- 
tice, ni ré([uité. Ce qui lui plaît est aussi ce qu'il juge 
juste, et il fait en même temps les plus grands ef- 
forts pour s*emparer du château. Dt'ja la plus grand»* 
partie des murailles est tomber ; la tour elle-même 
est ébranlée, et Achard n'aura bientôt plus rîcn pour 
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36 défendre. Mais il en est venu à ce point ou le 

désespoir donne des forces, ce qui arrive lorsque 
]a dernière infortune accable 1rs malheureux, rt 
qu'ils ne peuvent enfin redouter de plus grands .mal- 
heurs. Six chevaliers et neuf, serviteurs combattent 
encore dans la tour, et déploient toutes lenrs forces 
pour défendre le château. Plus ils voient qu'il leur 
devient impossible d'échapper à la mort, et plus ils 
.se montrent audacieux pour résister à la mort en com- 
battant; aucune crainte ne se manifeste pins là «à^ 
ne reste plus adicon espoir de saint. S'ils ne trowmit 
aucun autre projectile sous leurs mains, ils lancent à 
Tenvi des planches, des poutres, des débris de la 
tour, et, à force de jeter toutes sortes de choses, ils 
ne cessent de réduire le nombre de leurs ennemis. . 

Pendant «ce temps, Atropes adresse ces paroles à ses 
deux sœurs, Clotho etLachésis : u Pourquoi, Clotho, 
n pourquoi fournis-tu tant à Lachésis de quoi filer 
«i pour l'usage du roi Richard? A quoi sert d'avoir 
M pris tant de peine pour celui qui ne le ménte pohn^ 
« pour celui que notre patience, k ce que je vois, ne 
« rend que trop orgueilleux, que nos bienfaits font 
« rebelle envers nous, qui n'espère que trop pouvoir 
« abuser de nos dons, comme s'il devait vaincre ton* 
« jours, comme si je ne devais jamais avoir la puis-* 
« sance de rompre, quand je le voudrai, le fil que tu 
« tresses-, lui ([ui, entraîné par son excessive avidité, 
« ose mépriser les jours très-saints et le temps bien*- 
« heureux qu*a consacrés, par le sang de son .propre 
(I Fils, le Père qui tonne dans les cieux, et qui nous 
« a donné d'être ses ministres^ lui enfin qui a lant 
« de Ibis rompu les traités qu'il avfiiit conclus avec son 
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<( sei^'tieur, et qui naguère encore a voulu se saisir 
« de sa personne. Je passe sous silence les fraudes 
« par lui commises dans le pays de Syrie et dans le 
« royaume de l*alci me • je me tais sur le grief d'avoir 
a tant de fois méconnu les droits de la nature. Que 

sont, Glotho» ces murmures qui répondent à ma 
« voîx? toi, ([ui n'es autre chose que la force par la- 
ii quelle le Père souverain appelle chaque chose à 
u Texistence, en son temps, et comme il lui plaît ^ en- 
« sorte que tu n'as que le pouvoir de tenir la que- 
« nouille, et rien au-delà. Et loi, Liichcsis, qu'es- tu 
u autre chose si ce n'est le sort par lequel ce même 
« Créateur conduit ce qui est déjà produit, le fait vé- 
<i géter, et le dirige à travers Texistence? Mais en moi, 
« qui domine sur toutes choses, il n'y a aucun chan- 
« i^ement, rien ne peut me faire obstacle ; ma force 
« dépouille de l'existence tout ce qui par vous vient à 
« l'existence, ou parcourt l'existence. Mais c'est assez, 
« la parole irrévocable du Pore me presse. Fais, Clo- 
« tho, fais que ta quenouille apprenne à s arrêter; 
« fais, Lachésis, que ce fuseau que tu tournes avec le 
H pouce cesse de s'enfler. Tu peux garnir plus utî- 
« lement tes fuseaux pour ce Philippe, qui respecte 
<c et nous et notre Père, qui lui présente ses hom- 
tt mages en tous lieux, et honore partout ses minis* 
« très. Pourquoi trembles -tu, Achard.î^ pourquoi 
1 crains- tu? ta tour est à la dernière extrémité, elle 

redoute la chute, et déjà elle est délivrée. Voici, 
u je viens à ton secours : que dis-tu qui! n'y a plus 
« de traits? regarde la muraille; sous cette poutre en- 
u core ferme, à côté de toi, est suspendue une courte 
tt flèche^ à la pointe carrée, que Hichard n envoyée 

10. 
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« contre toi, désirant te frapper d*une mort subite. 
« Présente cette flèche à Gai *, qui porte une arba- 

« lète, afin quil renvoie à luchard ce que Richard a 
« envoyé : je veux que Kiciiard périsse de celte 
« mort, et non d*une autre, afin que celui qui a mon-* 
« trë le premier aux enfans de la France Tnsage de 
« larbalcte, en fasse lui-même Texpérience, et sente 
« en lui-même la force de rinstrament dont il a en- 
« scignë la pratique aux autres. >» Atropos a dit-, ses 
paroles ont plu à ses deux sœurs; Clotbo quitte la que- 
nouille, et Lachésis renonce à ses pensées. 

Pendant ce temps, Richard continue à aller et re- 
venir sans cesse tout autour des murailles du fort : 
Gui, fayant reconnu du haut de la eitadcllc, fait tour- 
ner de son pouce gauche Ja noix de son ar})a]ète, 
presse la clef de la main droite^ la corde a vibré, et 
voilà, la flèche fatale est entrée dans Tépaule du roi. 
l out-,i-eoup, un l>i uit de deud i>e répand dans tout 
le camp^ tout chevalier regagne tristement sa tente; 
les jeunes gens, déposant leurs armes, s'abandonnent 
aux lamentations ^ ils rapportent le roi vers sa couche 
royale, et les soldats, vaineus |)ar la douleur, n'atta- 
quent plus que faiblement. Onbliant les combats, ils 
répandent des larmes et non plus des traits. Les as-* 
siégés se livrent aux transports de leur joie; déjà 
Achard ne se cache plus ; n'ayant plus de crainte, il 
se complaît à parcourir les remparts avec ses com- 

* Les témoignages ûts hisloricns varient sur le nom de cdui cjui a 
tnc liichard. MattHeti Paris Tappellc Pierre de Dâlc» Ho;;«r.de lîoveden 
le nomme Bertrand de Court ion (et M. de Sismondi a adopté celle 
opinion); d\iutres ccrivams ne Tont pas nommi*, et ont dit» 1rs uns 
que c^éiait un chevalier, les autres uu arbalétrier. 
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|]fagnon8 cTarmes, car déjà reanemi s'est éloigné* 
Cependant les tmupes se pressent peie-mêle autour 
<la roi, Les médecins appliquent des caïmans, les 
chirHj^iens taillent dans la bleware afin d'en retirer 
le fer avec moins de danger. Le coup n^était pas 
mortel; mais le roi refusa d écouter les salutaires avis 
des médecins et de ses amis, et préférant les mau- 
vaises joies de la volupté aux conseils des sages, il 
attira la moit sur lui sans scii douter. Déjà Atropos 
avait rompu la trame de «a vie. Aussitôt donc le roi 
invincible est dissous par la mort, ce roi, tel que nul 
<le ceux qui ont porté le sceptre des Anglais n*eâtété 
meilleur que lui s il eût pris soin de garder sa foi 
au roi à qui la loi Tobligeait de se soumettre» 
et s'il eut eu la crainte du roi suprême. Le clergé 
de l'église de Rouen enferma son cœur dans l'or et 
l'argent, le déposa au milieu des. corps sacrés des 
saints, dans l'édifice consacré à cet usage, et lui rendit 
dévotement les plus f^rands honneurs, afin que la dé- 
votion d'une église si illustre attestât publiquement 
combien elle avait chéri pendant sa vie celui dont 
elle daignait encore honorer ainsi les mânes. La téte 
et le reste du corps furent ensevelis à Fontevraalt, 
auprès du roi son père« Oh ! combien Tétat des royau- 
mes est changeant, et combien sont souvent dissem- 
blables entre eux les chefs qui échoient aux empires! 
A Richard succéda Jean, homme tel que nul dans le 
monde ne fut plus mauvais que lui, et qui était^dé-* 
pourvu de toute espèce de bon sentiment. Prère de 
{lichard, il succéda à son frère par une injustice du 
sort, car Arthur eût dû plutôt succéder à Richard, 
puisqu'il était fils du frère ainé de Jean. Le sort 
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aveugle lui fut contraire^ car souvent les arrêts du 
destin se montrent opposés aux jugemens des hommes. 

Ici ma muse se plaij^nant de l^ennui de ces soins 
odieux, me dit : u Je suis lasse et veux me reposer 
« encore. Ce chant veut être fini en même temps que 
« finit un si grand roi : fais donc que ce chant et 
« Richard aient une même iin. Ma fatigue m'invite à 
« prendre quelques instans de repos. » Otez une an- 
née, et la mort du roi Richard se trouve marquée à 
Tannée miilc deux cent depuis la naissance du 
Christ. 

La paresse de Tesprit trouve toujours des paroles 
d*excuse pour les paresseux, et ne cherche point à 

lui présenter des soins pour lesquels il veuille re- 
noncer à sa mollesse et endurer les fatigues, ni qui 
puissent le rendre Thôte toujours empressé du courage, 
lequel, exempt de mollesse, se complaît à être le com- 
pagnon de la fatigue. Prenons donc un moment de 
repos; mais que ce moment soit court, de peur, si 
un trop long retard tournait en habitude, que Tes- 
prit ne devînt languissant et ne fût euiiu captif et 
dominé par la paresse. 
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ARGUMENT. 

Djim dixième chant, un oncle devient coupabU du meurtre de son 
neveu. — Jean ayant enlevé à Hugues le Brun ta femme , mérite 
par là de perdre Gournay et plusieurs autres châteaux. ^ Arshur» 

' espérant imprudemment pouvoir se confier aux Poitevins, est fait 
prisonnier, et enfin assassiné par son oncle. — Philippe assiège le 
château des Andeljs, dit le château de Tlle , et cherche les moyens 
de venger la mort d^Artbur. — Pendant la nuit Jean se dispose îi 
dire une irruption dans son camp. 

Apaès le repos que nous venons de goûter, après 
les doux, inslans du botiniicil, mu§e, il faut que iioas 
nous réveillions plus légèretneat, et que, chassant la 
langueur, nous reprenions nos travaux. Il nous reste 
encore à dire avec quelle valeur Philippe s^empara 
de Château-Gaillard, avec quelle force d'ame il as- 
sura notre bouliour à Bovines eu nous procurant une 
paix solide, don du cieL Trempe ta plume et ta 
langue dans Fencre véridique du cœur, afin que tçs 
paroles soient plus vraies. Les laits doivent être rap- 
portés par écrit dans toute leur vérité, et des actions 
aussi éclatantes n*ont pas besoin» pour briller davan- 
tage, d'être reproduites sous des couleurs factices. Il 
faut toujours employer un langage vrai pour une 
histoire véritable, car l'histoire ne peut souffrir de 
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briller de Téclat du mensonge, et il lui suffit de res« 
plendir des rayons de sa propre lumière. 

Ainsi donc, après Ja mort du rui liichard, Jean 
était devenu monarque de6 Anglais sous les plus si- 
nistres auspices. Ce roi craignant de perdre les droits 
de ses ancêtres s*il n'obtenait d'être en paix avec le 
roi Philippe, et remplissant prudemment ses poches 
d'or et d argent, se recommanda au roi par des pré- 
sens, et le supplia avec adresse afin de tenir sous sa 
6eiîj;neurie les biens que tu avais aussi tenus, ô Ri- 
chard; renonçant d'ailleurs à tout ce qui avait été 
conquis par les armes, et renouvelant ainsi une paix 
interrompue, il jura de se soumettre au roi, comme 
à son seigneur, pour les mêmes droits fëodaux, et 
dacquitter ses tributs aiuiuellenient A Tépoque 
même de celte paix, voyant que la fortune le favo- 
risait d'un regard de bonté, il obtint que sa nièce 
s'unit ilLiii heureux maiia^c; avec Louis, sa nièce 
Blanche, blanche en eilet de cœur et de visage, et 
annonçant par son nom le mérite dont elle brillait à 
rîntérieur comme à Textérieur; elle tenait k une race 
royale par Tun et l'autre de ses pt're et mère, et 
s'élevait encore au-dessus d'eux par la noblesse de 
son ame. Aujourd'hui encore son père, le roi Al- 
phonse, gouverne très-sagement les Ibères, et est 
administrateur et héritier du royaume de Castille^ sa 
mère ' était iille du roi des Anglais. 

Cependant le comte d'Arras, laissant des gages ché- 
ris dans ses deux lilks aux habitans de la Flandrq et 

> Lti Irailé que le roi Jean conclut avec Philippe- Auguste est de 
fan I200. 
3 Ëléonore , lille de Henri ii. 
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du Hainant, et prenant la croîx, s^exila, poussé par 
la peur, de sa belle et riche pati ie, car, après la morl 
du roi Richard, il redoutait Philippe, envers lequel 
il avait été pertide, s'étant retiré dedui, et ayant, mal- 
gré la défense ([u'il en avait reçue, soutenu de ses 
armes sou enuemi capital. Avec lui, le comte de 
Blois, et ceux que leurs cœurs blessés poursuivaient 
de remords, et que leur esprit, complice d'un si grand 
crime, aceiisail de la même faute, se croisèrent pa- 
reillemeut, cédant à uue crainte du même genre, et 
promirent leurs services à la croix et au sépulcre du 
Seigneur. Comme donc ils se rendaient en hâte vers 
ces lieux, en passant, les croisés prirent Coustantino- 
pie, et, frappant le roi d'une mort bien méritée, ils 
firent perdre ia vie à cet homme, qui avait espéré ré- 
gner, après Tassassinat de son neveu, dont son père 
lui avait laissé la tutelle en mourant ^ . l)ient(')l tous les 
Français, d'un commun accord, se donnèrent Lau- 
douin pour chef, afin que, revêtu des honneurs supré* 
mes, il occupât seul le noble em]>ire des Grecs. Dès 
ce moment, la Grèce fut contrainte de se soumettre 
à la domination des Français, célébrant les sacremens 
de fFi^lise selon notre rite, abandonnant la loi de la 
relii;ion i;r( ctpje, et parlant fidiome latin dans la plu- 
part des villes. 

Le comte de Boulogne * setait aussi croisé comme 
les autres, et avait, ainsi que les autres, consacré ses 
armes au Crucilié. Il ne voulut point cependant se 
faire leur compagnon, ou les assister, ni abandonuer 

' l-r pocle ;iLlril)U(: ^all^^e^Ilt•lil a Alf\i> rAni;c, ijui ici;nail iili'la» ;ur 
11 -) (in'rs . ( ( ijiu riti luire rapporte d'Aiidroaic (^oamriic. 
' Il sf uuiaiit.ul Keiiaiul. 
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sa terre, par crainte de ce roi, quil connaissait 
pourtant si facile au pardon et tellement rempli dç 
bonté et de clémence pour ceux qui le suppliaient, 
que jamais il ne iefusa de pardonner à un ennemi 
repentant. En conséquence, quoique lui-même Teiit 
déjà abandonné à diverses reprises, quoiqu'il se re- 
connût indigne de pardon, comme ayant osé rompre 
tant de traités de paix, il s'enhardit cependant à sup- 
plier Toffensé et à implorer son pardon. Le suppliant 
obtint facilement la paix; et, bien qu'il en fût indi- 
gne, la bonté innée au cœur de Philippe lui donna 
plus qu'il n'eût osé demander ou espérer; et il se 
montra tellement généreux envers lui que le comte 
lui-même en fut frappé d'étonnement. Dans sa bonté, 
chassant de son cœur tous les griefs du passé, le roi 
daigna par la suite aimer le comte d'un amour aussi 
grand que s'il n'eût jamais été offensé par lui; et, 
pour mieux assurer cette paix, il permit que hi fille 
du comte * fût unie, par la loi du mariage, à son fils 
Philippe. A la vérité, dès ce moment, le comte fut 
fidèle au roi, l'assista pendant long-temps de toutes 
ses forces dans les guerres qu'il eut à soutenir, et le 
fit prince de cinq comtés. .\ #^ c: 

Ensuite, comme la trahison était toujours la com- 
pagne inséparable du roi Jean, et qu'il ne pouvait 
X jamais s'empêcher de s'y livrer de manière ou d'au- 
tre, la paix, ne pouvant demeurer long-temps sur 
un siège indigne d'elle, échappa à celui qui n était 
pas digne de la posséder. Misérable, et ne sachant 
prévoir l'avenir, le roi Jean, par un secret juge- 
i;nent du ciel, se faisait toujours des ennemis de 

» Malhildi. 1 . . I • . »r». : -, 



CHAUT SIXIEMB. l55 

ses propres amis, et rassemblait Jiii-meme les verges 
doat il devait être battu. Il ealeva donc lafemiue' 
du comte Hugues le Bran, qui gouvernail sagement 
la 'Marche, et, au mëpris de son mari et de Dieu, il 
s'unit avec elle. Elle avait pour père le comte d'An- 
gouléme *, et sa mère ^ se réjouissait d*avoir pour 
coosin-germain le roi Philippe^ car elle ëtait fille de 
Pierre de Courtenai, que le roi Louis le Gros avait 
eu pour fils, après la naissance de Louis. Après cela, 
le roi Jean assiégea le noble château du coiàte d'Eu 
que les habitans da pays appellent le château de 
DrieiicoLii L \ et l'enleva i Vauduleusement a son sei- 
gneur, tandis que ces deux comtes ëtaiei^t dans un 
pays éloigné, faisant la guerre par les ordres du roi. 
Aussitôt que la renommée lés eut informés dé leurs 
ninlIiL iirs ot des graves in^ullci» qu ils recevaienl aussi 
publiquement , chacun d'eux se rendit en hâte au- 
' près du roi des Français, et ils lui demandèrent de 
leur faire rendre justice. Alors le roi, afin d'observer • 
les règrles de la justice, avertit dabord et cxboita 
Jean, par de s écrits et des missives, à faire réparation 
pour ce fait à ses barons, sans aucune contestation, 
et à réprimer dans son coeur ces premiers mouve- 
mens par lesquels il en viendrait à se priver de l'af- 
fection de ses barons. Celui-ci, rempli de rose, #t 
ajoutant la fraude à ses frandes antérieures, n^hési*- 
tant point à tromper celui qu'il avait souvent trompé, 
osa lui écrire ces paroles fallacieuses : a Je suis le 

» Isabelle. — » Adhéraar. — ' Âlix. 

^ li iLid d'i^ouduQ, coinls d'Ëu, «tair frtr« Ue iiugue» 1« Brun» 
comLe de Us Marche. 

Aujourd'hui M«ttfchÂitl ta Ltmj. 
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« seigneur de ces comtes^ toi, roi, lu es mon sei- 
u ^'ueur, je confesserai la vciilé. Loin de moi cjne 
a jamais mon langage se détourne du sentier de la 
u vérité! Loin de moi que je manc^iic jamais à la sou- 
u mission ( iivcis Je roi, mon sei<^ncur! Cependant il 
M est de droit, et toi-même tu reconnaîtras quii est 
u juste, que^ceux qui sont mes vassaux subissent pre* 
« mièrement l'examen de ma cour. Et si par hasard 
u je venais à manquer sur ee point (et; dont je sois 
c( préservé!) je me conduirais alors d'après le juge- 
« ment de mes pairs. Quils viennent donc d'abord 
<' devant moi, qu'ils se présentent à moi en jugement. 
« Je ferai tout ce que Ja justice aura ordonné a leur 
« égard, je les traiterai selon Tavis de leurs p^irs; ou 
« plutôt, sans autre contestation et toute plainte ces- 
« Mint, afin de conserver !a faveur de votre majesté, 
u je leur restituerai entièrement, et sans en retenir 
<t pour moi aucune portion, tout ce qu'ils se plaignent 
tt que je leur ai enlevé. Et, afin qu'on porte un plus 
u gr;ind lesjiectà votre lionneur, puisfiue \ous nous 
u sollicitez ainsi pour leurs intérêts, je ferai réparer 
u complètement tous les dommages qu'ils prouveront 
« leur avoir été faits par moi. Détermine toi-même le 
xK jour où je tlevrai accomplir tous ces eugnqenieiis • 
« ensuite veuille soudrir avec bonté qu'ils me dou- 
« nent aussi satisfaction, si je viens à démontrer 

(ju'ils ont péché <mi (jueUiue chose contre moi. » 

Cet écrit, assaisonné d'une feinte douceur, pluLau 
roi, et il tixa le jour et le lieu où Jean devait réaliser 
les engagcmens qu'il venait de prendre. Mais celui qui 
était tenu, par im ('( rii patent, à s'en tenir, en toute 
vérité et .sans aucun détour, aux Icimcs des conven- 



Diyiiizeo by GoOglc 



ClfA?IT SIXIÈME. 1^7 

lions dans lesquelles il sVlait enfermé, ne voulut ce- 
pendant ui se rendre au lieu destine, bclon ce qiiil 
avait promis, ni fournir un sauf-conduit à ces hommes, 
tandis que le procès était pendant, ([uoique les règles 
de la justice le prescrivent toujours ainsi. Se voyant 
joués» les comtes reviennent, et demandent de nou- 
veau au roi d'entendre la cause des uns et des autt*es, 
après avoir cité Jean, lequel s*dtait rendu tant de fois 
suspect, et ne pouvait eU c le jui^e de ceux (ju il avait 
dépouillés lui-même. Mais le roi, plein de longani- 
mité, et aimant micu2C vaincre à force de patience 
que condamner subitement un coupable, de peur que 
quelqu un ne pût croire ([u il voulait enqiiéter sur laju- 
ridictiond autrui, écrivit de nouveau à Jean, et ajouta 
dans sa lettre des menaces telles qu il convient à un 
lui. iU.ii.s Jean, dépourvu de toute pudeur, clierclia 
par ses niaiseries, et les prétextes que voici, à excu- 
ser sa conduite remplie de fourberie : « Que votre 
« dignité venille bien écouter, et prêter avec calme 
« une oreille bien veillante à nos discours. Votre do- 
« mination sait parfaitement combien des soins di- 
tt vers, des affaires importantes, entraînent les rois, 
« elle qui ^'ouverne avec tant dVclat et de succès un 
« si noble royaume. Un jour, il est vrai, a été fixé : 
« mais ce jour même, une affaire très- épineuse, et 
« quHl m'était impossible de remettre, plus encore 
« qu'on ne pourrait le c;*oire, m'a forcé à m'absenter. 
u Quanta vos plaintes sur le sauf-conduit, qui aurait 
(( du leur être fourni, sauf f honneur dû à mon sou- 
et verain, il n'a pas été nécessaire de faire cola, puis- 
tt que nous ne pouvions nous lrouv( r au rendez- 
u vous, ayant été forcé par une circonstance impré- 
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« vne de nous transporter ailleurs. Qu'ils viennent 

u maiiiteiiaiît, et qu'on leur accorde tout ce qu'exige- 
« root les règles de la justice, et ma cour terminera 
• « en un moment toute cette contestation ; qu'on leqr 
« assigne Angers pour lieu derendes-vous, et qifeux- 
m mêmes viennent à Loodun, attendre qu'un homme 
a leur soit envoyé pour les cooduire en toute sûreté 
K et les ramener sains et saufs. » 

Telles étaient, et d*autres encore» les vaines paro- 
les que répondait la voix perfide de Jean : mais, tan* 
di5 qu'il comptait séduire encore le roi, il se montrait 
de plus en plus insérât envers lui, et, en voulant le 
tromper . par un langage rempli de llatterie, il se pri* 
vait de plus en plus de son affection» Quoique la ma» 
Hce'de son esprit fut bien manifeste pour fous, quoi- 
que noLrc roi fût déjà pleinement autorisé a lui faire 
la guerre, il voulut encore attendre avec patience que 
Jean cherchât, pour son plus grand avantage, à ré- 
former sa conduite remplie de méchanceté. Il lé ié« 
primanda donc par un écrit plus amer, et, dans l'ex- 
cès de son indignation, il fit entendre des paroles 
plus menaçantes. Enfin, ayant usé tous ses menson- 
ges dans ses écrits, Jean s'engagea avec le roi par des 
liens plus solides, et conclut un nouveau traité par 
un écrit public, s'obligeantà remettre au roi les deux 
forts châteauTf de Boulavan et de Tillières, lesquels 
devaient lui être livrés en gage, de telle sorte que^ 
si Jean manquait désormais à ses engagemens, dès 
lors ces châteaux appartiendraient à jamais an roi des 
français^ en même temps il désigna un jour fixe 
pour livrer ces deux châteaux et pour réintégrer les 
comtes, ainsi que la cour jugerait qu'ils devraient 
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être réintégrés, renonçant d'ailieuts k loat ressenti- 
ment. 

Le jour ûxé étant arrivé, Jean ne voulut m tenir 
sa parole, ni exécuter son écrit, ni accorder la trêve 
conyenne, afin qne les comtes pussent se rendre en 
sûreté à la cour. La clémence du roi ne put cepen- 
dant cacher plus long-temps combien était grande 
rindignatîon qui remplissait son cœur irrité. U s^a- 
bandcmna anx justes mouvemens de sa colère, et ne 
put plus souffrir que la fourberie tournât ainsi au 
profit du fourbe, ni que la ruse réussît si souvent à 
rhomme rusé; car, par ietiei d'une juste loi, la ruse 
se complaît à se retourner contre celui qui remploie, 
et elle se déclare à bon droit contre celui-U même 

qui Ta inventée. 

Le roi donc mit le siège devant les deux châteaux, 
qui eussent dû lui être livrés, si Jean eût voulu tenir 
fidèlement sa parole. Pendant trois semaines, il les 
attaqua avec une grande vigueur ; puis il les dé-» 
traisit, renversa les murailles et les rasa. De là, il 
alla s*emparer de Long-Champ, de Mortemer, de la 
Ferté-en-Bray, et soumît ensuite les remparts du cfaâ^ 
teau de Lyons. Non loin de là était un bourg, fier de 
sa nombreuse population, rempli de toutes sortes de 
richesses, célébré par la renom niée, situé dans une 
plaine, ceint d'une triple muraille, au milieu d nne 
vallée délicieuse et extrêmement belle, il se nommait 
Gournay, était inexpugnable par sa position, quand 
même il n'y aurait eu dans Fintérieur personne pour 
le défendre; il était i»ous les lois de Hn«,Mu s de Gour- 
nay, seigneur de beaucoup d autres châteaux. Les 
foesés de c^i^ étaient très-vastes et très-profonds^ 
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et TEpte les avait tellement remplis de ses eaux que 
nul ne pouvait les franchir pour s'avancer vers le» 
murailles. Voici cependant Tartifice que le roi em- 
ploya pour 8*en rendre maître. 

Non loiu des murs était un très-vaste étang, dont 
les eaux, telles que celles dune mer stagnante, étaient 
rassemblées pour former un lac plein de sinuosités, 
et contenues par. une chaussée en terre, recouverte 
de pierres carrées et d'un gazon fort épais. Le roi 
fit rompre cette cliau&sëe vers le milieu : par là 
s*écottla aussitôt un immense déluge^ sous ce gouf- 
fre ouvert à fimproviste, la Vallée disparut, et ne pré- 
senta plus que l'aspect d'une mer-, Tinondation, se 
répandant avec impétuosité, porta de tous côtés les 
ravages, et fut ruineuse pour les habilans, entraînant 
avec elle les champs, les maisons, les vignobles, les 
meules, les frênes déracinés : les gens de la campa- 
gne fuient, gagnant en hâte les points les plus élevés, 
pour échapper au péril, et slnqoiétant peu des cho- 
ses qu'ils perdent, pourvu ils puissent sauver leurs 
corps; quiconque s échappe sain et sauf croit lui- 
même n'avoir rien perdu, tant Tefiroi s'était emparé 
de tons les cœurs! 

L'Achélous ne s\ lança pas avec plus de rapidité 
dans les eaux de la mer dlonie, lorsqu indigné de 
voir dédaigner ses présens, et conduisant ses flots 
écumans à travers les champs et les populations, il 
détacha les Cyclados du sein de la terre, et que, rou- 
lant à travers le ileuve dans les gouilrcs de la mer, 
avec les sept nymphes, il coupa en plusieurs îles ce 
qui d'abord ne faisait qu'une seule île, dispersant ces 
nymphes dans les cieux, sous la ligure d une cou- 
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Tonné, et ii*6n séparant que la seule Përimtie qui, 

lorsqu'elle ëtait nymphe , avait été secrètement con- 
nue de lui, si la iable du poète de Sulmoue est vé- 
ridique. 

Les habitans fuient donc pour ne pas être sub- 
mergés, et tout le peuple évacue les champs et les- 
laisse absolument déserts. Même en fnyant, le peu- 
ple ne craint point d^étre pris par Tennemi, car il 
pense que c'est un moindre mal d'être jetë dans 
les fers, ou de périr par le glaive, que de perdre la 
YÎe au milieu des flots subitement élevés, et de pri- 
ver sa respiration des conduits qui doivent la mener 

, natureilement se perdre dans lair. Ainsi ce iieu, 
puissant par ses armes, fort de ses murailles et de ses 

. habitans, qui ne craignait d^étre pris ni par artifice^ 
ni par force, est pris par un déluge inopiné. L'assaut 
que livrent les eaux renverse les remparts ^ en peu 
d^nstans elles ont détroit cette forteresse, qui na- 
guère ne redoiUaiL ai les machines de ^^uerrc, ui les 
armes des combattans. Le roi, après quil eut ainsi 
réduit Gournay sous sa domination, rappelant tous 
les gens du pays dans leurs propriétés, rendit aux 
peuples la paix et leur liberté première. Il fit ensuite 
reconstruire les murailles, les rues et les maisons, 
qu'avaient renversées avec violence les ondes se 
précipitant par tofrens. 

Aussitôt après, le roi, selon Tantiquc usage des 
Français, ceignit la ceinture de chevalier à Arthur, 
que le temps avait déjà conduit de renfance à l'état 
de jeune homme, et il le lianca avec Marie, afin 
de devenir ainsi son beaurpère. Bientdt Arthur, ayant 
reçu du roi de l'argent et des chevaliers, et le roi 

1 1 
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lui ayant foùrni en outre un petit nombre d'hom- 
mes d armes, il partit en toute hâte pour envahir 
le territoire du Poitou , désirant exercer ses pre- 
mières fureurs contre son oncle. Déjà il avait dé- 
passé le pays du Vexin et de Poissy, et laissé derrière 
lui les villes de Chartres et de Blois, et était arrivé 
par une marche rapide dans la ville de Tours. Alors 
les grands se rassemblent promptement autour de lui, 
et parmi eux Ton remarque GodeiVoi de Lusignan, 
sujivi de vingt chevaliers, qu'il avait lui-même choi- 
sis pour ses comparons dans toute Tétendue de son 
pays; Guillaume Savary de Mauléon, qui arriva avec 
trente chevaliers et soixante et dix servans darmes ; 
le comte d*Eu qui amena quarante chevaliers, et 
Hugues le Brun, suivi de quinze chevaliers : ces deux 
derniers, animés d'une plus vive haine, excitaient la 
colère des antres contre le roi Jean, car Jean avait 
enlevé de vive force à Hugues le Brun son épouse 
chérie, et il avait osé dépouiller Tautre de son châ- 
teau. V ^.:fji 

Voyant qu'il ne venait pas un plus grand nombre 
de seigneurs, Arthur craignit avec raison pour lui, 
et jugea qu'il ne serait pas prudent d'envahir le terri- 
toire de ses pères avec si peu de chevaliers. H con- 
sulta donc les principaux, et, leur révélant les se- 
crètes inquiétudes de son cœur, il leur adressa ce 
discours: • 

^ illustres seigneui's, dont les éloges répétés en 
K tous lieux rendent le Poitou très-célèbre dans le 
K monde entier, dont la valeur s'est exercée dans de 
« frëquens combats, tons savez toutes les choses dont 
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tt 011 a besoin pour faire la f^uerre, et votre sagesse 
u connaît également l'un^ et l'autre fortune. Souvent^ 
<c je ravoue, roue vous a montré un visage faVbrabte^ 
« plus souvent Fautre vous a appris à supporter 6^ 
(t coups. Moi, qui suis inférieur à vous el par ITi^C) 
u et par In raison, enseignez -moi, je vous prie, com^r- 
« ment ii faut diriger une!^si grande entreprise^ Lt 
« roi n*a ptî partager àVec moi, potir rœuvrë présente^ 
« les guerriers Joui liii-iHijaic a besoin en ce mo- 
u ment, occupé comme il est à ravager ie territoire 
« de la Neilfitrie. U nous a accordé pour auxiliaires le 
« comte Hervey Hugues de Dampierre, les Allobro^ 
tt ges, Ils gens tlu Derri, Inibcil de beaujeu et tous 
tt les autres barons d'au-dejà de la Loire : ils arrivent 
«( en hâte, et seront aujourd'hui, je pense^ à Orléans. 
^ u Notre Tretai^ne m'envoie cinq cents chevaliers et 
« quatre miile iiommes de guerre, et Ton dit qu ils se- 
<i tont aujourd'hui ou demain à Nautes* 11 me semble 
kl qu^il serait sage de notre pprt, si toutefois vous êtes 
« de cet ;ivis, vous en qui réside une plus ^Mnnde 
u sagesse, que vous voulussiez bien attendre ici peu-* 
u dant trois joursi Souvent un délais même très-court, 
u apporte Un grand bien^ et le coureur fait quelques 
« pas ea arrière aiiii <lr ininiN sauter. Le sage nom 
« apprend qu'il faut éviter^ non les maux qui ani- 
tt vent, mais ceux qui peuvent arriver : il est plus sâif 
K d'attendre les vents sur le rivage, que si les mâte-^^ 
u lots cuidc^àciu qu so soiit tiooipés, lorsque le na- 
ît vire est déjà brisé. Âucuu délai ne peut nous-^faire 
n tant de mal^ qu'une grande précipitation ne puisse 

« nous en causer davantage." Ace que je vois, lênom^ 

ï 

» Hcrv«y de Doazy, comte de Ne vers. 

l I • 
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« bre de nos chevaliers s*ëlève à peine à une cen- 

« taine-, mais, si nous attendons ici quelqne pen , 
<i Yoilày nous serons quinze cents chevaliers, et nous 
« autons avec nous trente mille hommes de pied. 
^ Alors noire armée pourra se présenter honorable- 

\ ment dans le pays de jnion oncle et sy établir en 
« sûreté. Je sais combien mon oncle me hait; vous 
d «avez- combien il est cruel, combien il a soif du 
it san^s comme- il sévit contre tous ceux que la for- 
u tune lui soumet. Maintenant il n(* s'iiujuièle nulle- 
« lueut de ce que le roi peut faire contre lui 5 il ne 
«t recherche que moi seul ; c'est seulement contre mon 
• tt royaume qu'il se déchaîne, parce que je suis et se- 
« rai toujours du [Kii h iln roi, parce ([ue je rcdcuiaiuK» 
tt le sceptre qui m apparlient, en veilu des drpits de 
H mon père, parce que je redemande ma sœur ■ , qu'il 
« retient lui-même enfermée dans une prison, crai- 
« ^uaiil qu'elle ne lui fnsse perdr(> son royauiiic. La 
<i terre de Beauce se jaunit de moins d'épis ciiargés 
« de grains, au temps de Tautomne \ le pays d'£a se 
«c réjouit de moins de ces pommes dont les Neustriehs 
u ont eouLume de se faire une agréable boisson 5 les 
« rochers de Caneaie sont battus de moins de coups 
m par les flots de la mer, que la Normandie ne fdur-^ 
« nit à ce roi de cornbattans, ou que la solde qu'il 
« paie ne lui piueuiu d hoiiimcs à ^ages ; de plus, la 
'tt terre d'Angleterre fait pleuvoir sur lui ses récoltes 
é ëelatantes de blancheur, car elle est plus propre à 
K produire de l'argent que de vigoureux nourrissons. 

* 

• Eléonore, que le roi I\ic!i;ird avait rlrsliin e (rahorj .«u tils tle I.r.o- 
yto\i\, tliic d'Aulrichc , qui jul cnsuile prDmii-f! à Louis, (ils de Philipj>«- 
Au'^uslCjCt envoyée cnfîn en AngUlerrc pinu rgiuprc ce maiiflgc. 
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« Déjà il s est (iniparé de Dol ^ et ceux qu'il a trouvés 
M dans la citadelle, il leur a fait subir une cruelle 
(( mort par les tortures de la croix. Partant de là, il a 
<c dévasté tout le pays depuis Restes * jusqu^à Rennes. 
« Maintenant, à ce (|ne je crois, il se dispos» ;i travcr- 
« ser le fleuve de la Loire, n ignorant point que nous 
<c approchons. Mais ce qui me touche surtout, c^est 
(( ({ue le roi m*a mandé aujourd'hui, par un écrit que 
« j(» vions de lire, que j aie à prendre soin de me con- 
« diiirc avec sagesse et prudence, et de ne pas tenter 
« d^envahir les terres de mon oncle avant l'arrivée des 
« chevaliers qui sont en marche. Que votre sagesse 
<i donc juge ce qu'il convient de faire en cette occur- 
« rence. » 

Par ces paroles, Arthur disait la vérité et donnait 
un sage conseil. Ornant son discours de mille raisons, 

sa voix, pleine de maturité, était bien digne d obtenir 
la faveur et les éloges de ceux qui Tentouraient. Maïs 
les Poitevins, pour qui le changement de foi est un 
roinpamion toujours agréable, etqiii ontapprisà trans- 
porter leur vénal appui d'un roi à un autre roi, race 
a qui nulle autre cependant n'est supérieure dans la 
gu(MTe, les Poitevins donc répondirent par ce peu de 
mois : M Que clux niaii([ui'iU de conrai^e trem- 
« bleui, que les lâches aient peur 5 la valeur des Poi- 
u tcvins ne redoute point un roi poltron. Qu'il vienne, 
tt s'il ose par hasard, se confier en ses forces, si une 
<( nouvelle veine de courage se trouve en lui, si sa 
u litcbetc invétérée Jui permet de découvrir en son 
(( cœur un mouvement de vaillance. Il n'y a point lieu 
r< de redouter une telle audace de la part de Jean \ il 

' Ou k- lli icuj. 
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« se ^j^ardeia bien de venir où il croirait pouvoir nous 
« trouver. Rejette donc tout retard, déjà tu n'es plus Ji- 
(c brade différer. La reine, mère de Jean, est enfer- 
« niëe dans la tour de Mirebeau, h reine, par les con- 
« seils de qui Jean a fait tous ces maux, qui a ( iilevé 
<c à Hugues son épouse chérie, qui t*a privé de ton 
<( royaume, qui a ravi an comte son noble château, 
«< assiégeons- la ^ cette grande victoire nous sera faci- 
« Jement acquise, et, pour retrouver sa mère captive, 
« Jean nous restituera tout ce qu'il nous a enlevé. 
« Pendant ce temps, les seigneurs arriveront, ainsi 
i( que nos Bretons. » 

Ainsi ils excitent Je courage de Til lustre jeune 
homme, ils redoublent son audace et lui inspirent 
fardeur du triomphe, car jeune et brûlant des pre- 
mi<jij» transports de la valeur, il espère aisément que 
rien ne lui pourra résister, aidé comme il Test par de 
si illustres compagnons, que tant d^exploits ont sou- 
vent éprouvés. 

Déjà, dans leur ardeur, les Poitevins ont renversé 
les n^urailles de Mirebeau, et, dès le premier combat, 
cette victoire, qui devait trop peu durer, avait comblé 
de joie le duc Arthur. Mais la reine ne redoutait nen 
dans sa tour élevée, assurée qu elle était que le tlls 
se rendait en hâte auprès de sa mère, pour la déli- 
vrer, soit par les armes, soit par artifice, de ses enne- 
mis couverts de confusion. Jean, quoiqu'il fût ac- 
compagné d'innombrables milliers diiommes, nosait 
cependant attaquer les ennemis en plein jour; en con- 
séquence , ayant donné un signal , il ordonna à ses 
troupes de sarn tei un moment, et adressa ces paro- 
les à ses iidèies : . 
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<v IN'ul ae pourru penser (juc ce soit une. giUîrre in- 
4( juste, celle par iaquelio un tiis délivre sa mèfe d'un 
K ennemi perfide. Puisqu'un si juste motif nous en- 
te traîne au combat, qui pourrait douter que la vic- 
M toire ne soit pour nous? Une juste victoire est duc 
« à qui soutient une juste querelle-, nos adversaires 
« sont assurés au contraire d'être vaincus par la jus- 
n tice, et, depuis long-temps, Ja crainte et le decou- 
« rarement les ont vaincus* Que toute crainte soit 
« donc bannie de vos cœurs audacieux, marchons 
<( avec vigueur contre les ennemis que le Seigneur 
« lui-même livre à nos coups. Je pense cependant 
a qu'il sera plus sûr de les attaquer de nuit, tandis 
u qu'ils seront accablés de sommeil, chargés de vin, 
n tandis qu'ils ne redouteront rien pour eux, et 
« (juaprès la boisson et la fatigue du jour, ils se 
<( livreront au repos, répandus çà et là sur divers 
«< points. Cette nuit donc, je vous en prie, que cha- 
« cun soit bien }>i'cparé, afin ijue sans avoir à com- 
u battre» il puisse enchaîner ua ennemi déjà enchaîné, 
« et dont chacun sera, sans armes, endormi dans sa 
« demeure. » 

Alors Guillanme des Koches , (]ni connaissait les 
ruses et le cœur perlide de ce méchant Jean, lui ré- 
pond en ces termes : « Cette nuit même, nous te 
(4 soumettrons tes ennemis, si tu veux jurer que tu 
. « n'en frapperas anenn de mort, que tu n'en jetteras 
K aucun en prison, et surtout que tu accorderas à ton 
«( neveu une paix d'ami, et que tu lui rendras, après 
u avoir pris Tavis de tes grands, tout ce que tu lui as 
« ravi contre toute justice, comme aussi sous la con- 
« dition qu'aucun d'eux ne franchira la Loire, mais 
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« que plutôt ils l esteront prisonniers dans ce pays, jus- 
« qu'à ce que Ja paix ait été réglée entre eux et nous.» 

A ces paroles, llmpie'roi répond, d*one boitdM 
Irompeîuiç-: « Je jure, Gaillaume, qu'il seva âût 

« ainsi que tu viens de \c demander; (\ne Dieu te soit 
« ie garant de ces piomesses et te serve de témoy^. 
« S^l arrive que, de fait ou de parole, je -niaiique ^ 
c sermenl que je te fais ici en présence de tant 
« lustres seigneurs, qu'il vous soit permis de' mécon- 
« naître mes oï di es, que luil ne me tienne pins pour 
tt roi, que nul ne iiiobeisse, que je devienne ainsi 
.« votre ennemi publie et Teunemi de tousl ^ 

Quel homme n'eût été séduit par un tel sehneiit? 
quel borame n*eût pris grande conBance aux paroles 
d'un lol jinaiil ainsi, et appelant en témoignage cnn- 
tre lui, et les iiummos et les puissances dUtCieli* ils 
s*||yahcent donc : déjà le bouvier paresseux avait mi^ 
ses étoiles en mouvement, et faisait rouler lenteinent 
son chariot; déjà la lune, en son plein, s'élevait veni le 
luiliou du pôle : aullf voix ne redonnait dans les rues 
de Mirebeau, nulle garde ne veillait aux portes j çba- 
cun se tenait dans sa demeure et se livrait an som- 
meil. Armés donc, et entrant furtivement, ils mar- 
chent vers des hommes désarmés-, innombrables, ils * 
prennc.iil un petit nombre dhoinmts, couches sni' 
leurs lits, sans armes et sans véteiuens, ils les forcent 
à^recevoir des fers, et la guerre se fait sans guérre, . 
d'une manière vraiment étonnante. La victoire se 
donne volontairement à celui qui n'est point vain- 
queur; sans avoir la peine de vaincre, renucnii 
.triomphe de son ennemi vaincu; prisonnier, mais non 
V^aincu, l'ennemi est vaincu par l'ennemi : toutes cho- 
se 
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ses arrivent selon les desseins pervers de Jean 5 la 
trompette ne sonne point l'attaque, le clairon ne pro- 
clame point la retraite; entré comme un voleur, Jean 
s'en alla comme un larron, se retirant au-cklà de la 
Loire, au mëpris de ses sermens, emmenant ses pri- 
sonniers, et violant ainsi les promesses par lesquelles 
il s^ëtait engagé. 

Guillaume alors se retire aussitôt de lui, et tous les 
gens de TAnjou, de la Touraine, du Maine, tous 
ceux auxquels il était cher auparavant, en font au- 
tant, et il devient pour tous un eiuiemi public. Bien- 
tôt Jean ordonne d'enfermer Arthur dans la tour de 
Falaise, et de l'y garder, jusqu^à ce qu'il ait délibéré 
en lui-même comment il pourra le faire périr, mais 
en prenant de telles précautions que nul ne puisse 
savoir que son neveu ait été tué, soit par son ordre 
soit par lui«méme. Quant aux autres hommes, que 
décorait le rang de chcvalieis, et qui éLaient tout au 
plus quarante, selon ce que j'ai appris, il les jeta eu 
prison, et prescrivit de ne plus leur donner ancune 
nourriture, ni même aucune espèce de boisson qui 
pût humecter leurs gosiers desséchés , les forçant 
ainsi de succomber à une mort d'un genre inouï. 
Quant aux hommes grands et illustres, comblés d'hon- 
neurs, imposans par leur majesté et fiers do leur 
noblesse, il nosa les livrer ainsi à la mort (car il 
redoutait leurs cousins et leurs parens valeureux)^ 
mais il ordonna de les disperser en divers lieux, dans 
des châteaux et des places fortes, et de les garder 
soigneusement, et ne permît pas qu'ils fussent réu- 
nis , afin quils ne pussent se donner mutuellement 
des consolations. 
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Dans Je iiiênie temps, Jean, appelant en becret au- 
près de lui ceux de ses serviteurs en qui il avait Je 
pins de confiance, les excita, en leur promettant des 
prësens, à chercher quelque moyen de faire përir se- 
crèteraeni 4>on neveu. Dans ie moment présent il ne 
trouva cependant personne qui voulût consentir à se 
charger d'un si grand crime. II fit donc transférer et 
enfermer le jeune homme dans une aiUique tour, à 
liouen. Déjà les mauvais desseins qu'il avait formés 
contre lui étaient parvenus aux oreilles de ses gar- 
diens; mais Guillaume de Brause ne voulut être ni le 
fauteur ni le compilée d'une si indigne trahison, et 
prévoyant avec sagesse les maux de l'avenir par les 
témoignages du passé, il dit au roi en présence des 
barons : « Je ne sais ce que la fortune réserve pour 
« 1 avenir à ton neveu, dont j'ai été jusqu a présentie 
« gardien fidèle, d'après tes ordres : nous te le re- 
« mettons ici en par&ite santé, jouissant de la vie et 
« intact dans tons ses membws. Toi fais qn*nn autre 
« nou$. iremplace dans ces soins et le garde plus heu- 
« rensement, si le sort veut ie permettre. Le pé- 
« nible soin de mes propres affaires m'occupe bien 
« assez, w 

Ayant dit ainsi, le baron se retira à Prause, et re- 
nonça dès lors à on ministère de crime et d'angoisse 
Hais le roi k qui seul la vie de son neveu était 

çdieuse, (jui st nî était poussé par son esprit à com- 
^lettre un tel meurtre, s'éloigne secrètement de tous 
les ofiiciers de sa cour, se détermine k s'absenter 

> Voici 10 qu'on lit <m sujet Je ce GuiUaumt* dans le i3® volume d/a 
\a Collection des historiens de ronce, p. 90 : 

« Guillaume de Brauie épousa Malbilde de Saint- Valéry, el en eut 
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pendant trois jours, et va se cacher ^ans les vallées 
ombrageuses de Moulineaux; de là, et la quatrième 

iiLiil ëtant veuue, au milieu de la nuit, Jcaa monte 
dans une petite^^arque et traverse le fleuve, en se 
dirigeant verjsf la rive opposée. Il se rend à Rauen, et 
s arrête devant la porte par oà Ton arrive à la tour, 
sjur le part que la Seine inonde deux fois ciiat^ue 
joilr, à de certaines heures, du^gr^uz de ses ondes, «t 
dont elle se retire pea de temps après, le laissant ainsi 
à sec. La cause qui opère des mouvemens si subits . 

connue ^de pieu seul, uul n'a pu ^ ne pourra 
jjamaîs dans les siècle à venir la compraidre de son 
esprit htrmain ; cette cause donc est cachée, mais vpici 
çonnnent le fait se in;i infeste à hulis. 

j^.^ outes les fois que iOcéan s élève pendant que ia 
lune brille, la Seine, comme si elle voulait par une 
a^arche -rétrograde, remonter jns({u*à sa source, est 
ïbrcée de refluer aux luuaieii heures, et ses (lots s'é- 
levant aussi, elle semble chassée en arrière par TO- 
céan; et ce qui est véritablement étonnant à nos 

<c trois j^lsy Gatllaume , .«surnommé Gaiii, QUiea, évéq^ue d^Hereford, et 
« fieiiaiid. n posséda inléi^raleincnt ol sans contesUtion lc5 Lerres ci- 
<t dessus désirées. Toute ^ -vie du roi ffenri n, da roi Richard , ei dii 

m roî Jean. Dans un mouvement de colère, ce dernier le chassa d'An- 
« glelerrc sans jujjement, s'empara de 5e.s terres vl dû ses châteaux, ai^ 
€f mois de mai 1208, cl lit jeter en prison sa femme Malhilde, et son 
■€t fils aîné Guillaume, dans le château de Corf, où ils mfnirurenl tous 
« deux. — Matthieu Taris, racontant à Tannée 1308 les motifs de la co- 
rn 1ère du roi, dit fjnr !a ff mti^p f!r Guillaume avait vpproché an roi , 
« avec l'in=o1en<"«' ^1 une l<niim',ie inctirirr (rAr ilitir. A l\'nnée 1210, 
'I il dit encore: Lu ce même temps Guiilaïuur dr J>r;;ii-f , fuù ?nTiît. fin 
« de devant la face de Jf un , vni des Au^bis, d'l< iandt (i Ir ]^:ivi^ 
« de France, mourut ia vciii" «li- l.i Sh int-T..aurent. Son corps fut 
f« transporté à Pjvis, et honoi a)^craeut enseveli ^atOi» Va^baje d#.- 
u SaïutA ictor. » ' ' 



r 
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yeax, c'est qu*un fleuve si grand, si large et si pro- 
fond, qtti ooale en une telle masse, venant d*nn pays 

51 l'luifjjné par uu cliciiiiii soit :iiiisi loicé à 

des heures si fréquentes, et tandis que ia mer s'ëiève| 
de marcher en sens contraire, et de se porter en 
rière sur une longueur de terrain telle^qti'un honfine 
quelconque pourrait à peine la franchir en courant 
(lu);in[ ti ())> jours. On dcmaïuk, et non sans raison, 
par quelle puissance la hizarre amertume de 1 eau de 
mer contraint ainsi Teau douce à se retirer en arrière; 
ou bien Teau salée est plus forte que )e fleuve à^eaii 
douce, ou bien Feau douce, indip^née contre cette eau 
trop nmrrc, la déteste et refuac lic s mm aux ondes 
déplaisantes de Thétis; ou bien encore, comn^e Ja 
mer est mère de ces eaux qui se portent en arrive, 
Je fleuve de condition inférieure rend hommage 
à son supérieur, et s'humilie devant fauteur de sa 
vie, fuyant respecluouscnient devant lui lorsqu'il 
selevi', et le suivant lorsqu'il s'abaisse, toujours em- 
pressé à faire honneur à sa mère. Laquelle, de ces 
opinions peut le mieux ex^ li jaer de si grands moux 
vemens, ou bien aucune d'elles irest-clle conlunucà 
la vt'rilci* rcclierclicz cela, vous (|ui avo/ le^:)ouvoir 
de connaître les secrets de la nature, qui, lorsqué^les 
cœurs des mortels se bornent à être saisis d'étonn^ 
ment, portez en vous un esprit divin, et avez' su sou- 
nietlre tous les fails à des causes certaines, (li>anL 
qu i! vous est évidcniuicnl dt'rnoulré par fart de. la 
physique quel concours d ( i rconstances agit, quel 
enchaînement de faits produit ce phénomène mer- 
veilleux de la fontaine de Breceil, dont Teau, sll ar- 
rive que quelqu'un la mette en luouvciiicuL le plus 
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léi^èrement possible, en y jetant la première pierre 

qu'il trouve sous sa main, doul 1 eau, tlis-je, se dis- 
sipe toul-à-coup eu grands nuages chargés de grêle, 
de telle sorte qae l'atmosphère , est en même temps 
forcée k retentir de coups de tonnerre subits et à 
s envelopper d'épaisses ténèbres, et que ceux- qui 
sont présens/ qui ont le plus vivement desirë d'être 
tëmoins de ce fait, aimeraient mieux alors Tavoir à 
jamais i^uoK , (omme ils Ti'^noraieut auparavant, 
tant leurs cœurs sont saisis de stupeur, tant leurs 
membres sont pénétrés d^une sorte d'extase î Chose 
étonnante sans doute, mais parfaitement vraie, et 
dont beaucoup de gens uiit l'expérience! Huureux 
celui qui a pu connaître les causes de pareils faits, 
causes que Dieu a voulu laisser ignorer aux hommes; 
heureux si toutefois il est permis d'appeler ainsi du 
nom J liOiiiHic celui que \:int de science élève si iorl 
^au-dessus des choses de riiuniauilél Quant à nous 
qui vivons ici-bas d'une vie toute humaine^ il nous 
suQit de savoir le fait, qu*on nous permette d'en igno- 
rer la cause. 

- Le roi donc étant arrivé sur le port que les eaux 
avaient rempli, selon leur usage, se tenant debout sur 

le haut de la poupe de sa barque, ordonna que son 
neveu sortît de la tour et lui fût amené par un pagCj 
- puis Fayant placé avec lut dans sa bai*que, et s étant un 
peu éloigné, il se'^ira enfin tout-à-fait. Alors Til* 
lustre euiaiit, déjà placé près de la porte par où l'on 
sort de la vie, s'écriait, pour que du moiua uu crime 
si détestable fût signalé par son nom : « Mon oncle, 
« prends pitié de ton jeune neveu ^ épargne, mon on- 
« cle, mon bon oncle, épargne ton neveu, épai^uc 
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« ta race, épargne le fils df ton frère. » Tandis qu^il 
se lamentait ainsi^ fimpie le saisissant par les che^ 

veux au dessus du front, lui enfonce son ëpëe dans 
le ventre jusqu'à la garde, et la retirant encore hu^ 
mectée de ce sang précieux, la lui plonge de nouveau 
dans la téte et lui perce les deux tempes; puis s'ëloi- 
gnant encore et se portant à trois milles envimn, il 
jette son corps, privé de vie, dans les eaux qui cou-* 
lent à ses pieds. 

Voilà bieii une teuvre digne de ce Néron, qui 
après nilustre trépas de tant d'hommes nobles, après 
avoir fait périr par toutes sortes de tourmens ses amis 
et ses proches, afin de demeurer senl à la téte de 
l'empire, osa bien percer le sein de sa mère, le sein 
dans lequel il avait été conçu, qui s'ouvrit devant 
lui lorsqull vint au monde, de ce Néron qui enfin se 
frappa lui-même de sa propre ëpëe, redoutant de 
mourir de la mort des savetiers, en se perçant avec 
une alêne. 

Voilà bien un nouveau Jndas, le second de cet 
Hérode, qui pour chercher à perdre le Messie au mi^ 

lieu de tant d'enfans, afin de ne pas perdre un 
royaume, ne craignit pas de mettre à mort ses pro^ 
près fils, et perdit son royaume ainsi que lui-mémCi 
en se coupant la gorge, de peur de ses autres en- 
fans. Ainsi le Juif résolut de crucifier le Christ, 
par le conseil de Caïphe, craignant de perdre sa 
race et une place; mais le Christ ayant été crnln<^ 
fié, il perdit touL ce qu'il avait craint de perdre, et 
fut transporté dans les royaumes étrangers et livré 
à la servitude ) et Vespasien le dispersa à tous les 
vents, le privant des honneurs de roi et de pontife^ 
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ce que Thomine des regrets % et Moïse, tous deux 
prophètes, avaient prédit jadis devoir arriver ainsi. 

De même Jean, icn an ivcra-t-il par Ja mort d'Ar- 
thur, ïu as craïuL de perdre ton royaume par sa vie, 
et par sa mort tu seras dépouillé de la vie et du 
royaume. Avant que tu fusses devenu monarque par 
un caprice de la fortune, tu avais reçu de ion père 
le nom de Sans-lierre, clalin que ton père nait pas 
été menteur en te donnant ce nom, ta mort justifiera 
par le fait et le nom et le présage, car ton heure fatale 
arrive, cl elle n'est pas éloignée de toi, où devenu 
odieux à tous à cause de cette mort, tu deviendras 
et vivras sans terre pendant plusieurs années \ et 
dépouillé de Ion royaume, tu seras ensuite dépouillé 
de la vie. Avant ta mort cependant tu feras encore 
beaucoup de fraudes, tu feras périr beaucoup d^om- 
mes, tu en condamneras beaucoup injustement, afin 
que tu deviennes plus digne d'être frappé de plus 
rudes chàtimens, ne cessant d'ajouter de nouvelles 
fautes à des fautes, en sorte que tu ne mérites plus 
jamais aucune grâce. 

Mais, Calliope, d'ordinaire quelques momens de 
reposte plaisent et sont pour toi lantidote agréable 
d'un trop long travail. Fais donc qu'une sixième 
pause te soulage de cette rude fatigue, afin (|ue tu 
puisses mieux te souvenir des choses qui te restent à 
raconter. 

> DaDu i. 
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ARGUMENT. 

Des; l iption du sii j^r (!<; Clialcaii-Gaillurtl. — D'.^hord Ir roi as'jiéc^e le 
cliàtcau (IWiulclv, ;iuli cmciil «lit de Tllr. — Jriiii u'obtitjil aucun 
siiccr^iii sur l'eau ni ^ul■ Icrrc. — G.ml n i ^, ?i;ii;raiii sons les taii.x, va 
iiRllif le feu aux r< tiaïiclRnii jj: . — I n.suilc 1 ilc tvsL ])ii.ie, et le roi, 
tIuoi*(uc ahscni, assiège j)euciaiU .six uiui:> ia cilatlL-IIc, deft iKiiie ])ar 
8CS fossés et .se.s tours. — Uo};ev t a fait .'Orlir le peuple, pour nic- 
naj^er ses vivies , et ceux qu'il a cl«as:és périssent de l'horrible sup- 
plice de la faim, mi milieu des rochers et dans les cavernes. — Au 
retour da |iTÎiiteinps, le roi rcvivat pour recommencer le sic^e; il 
tiVmpnre de Cliàtcau-Gaillard par les plus ^randb clTorts, et après 
y avoir employé beaucoup de temps , il expulse cnlitt le roi Jean de 
toute la contrée. 

CEPE^■DA1VT 1 année avait roulé sur sou axe rapide, 
entraînant ks asU'es dans son mouvement circulaire; 
dëjà le Scorpion annonçait la prochaine arrivée des 
brouillards; dëjà la terre commençait à blanchir sous 
les gelées et était toute couverte de la chevelure des 
arbres, dont les pluies froides et le souiEe violent de 
fiorée avaient secoué les feuilles , suspendues aux 
branches élevées. La guerre était interrompue et lan- 
guissante pour quelques courts instans j le chevalier, 

* De Mantes. 

** Roger de Lascy. que Matthieu Pârî» appelle le roniiétaklc de 
Chester. 
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déposant les amies; retournait dans ses dômaines; 

les hommes de pied, marchant par bandes, se réjouis- 
saient de revoir leurs champs ^ leur retour réjouissait 
Aussi leurs parens, et ils confondaient leurs trans- 
ports d'allégresse, eh attendant que les horribles fri- 
mais de Ijorée se retirassent par degrés, et que la belle 
saison ra^^pelàt à la guerre les hommes d*armesw 

Déjà la terre s'était revêtue de fleurs % les champs 
déployaient le luxe de leurs plantes ^ (K ja ]))us do la 
moitié du jn Intemps s'était écoulée, quaud le roi^ 
rempli de colère, appelle de nouveau ses troupes à là 
guerre, pressé de rendre enfin k Jean la juste peine 
du talion et de le punir de l asi^assinal de son ne- 
veu, de tant de crimes, de tant d'actes de fureur, 
dont ce misérable ne savait jamais s'abstenir. Jean, 
cependant, employant sans cesse des éclaireurs, se 
tenant toujours sur ses gardes pour éviter les périls 
de là mort, s'appliquait particulièrement à se tenir 
loin de la face du roi, et, fuyant des lieux vers les- 
quels celui-ci devait se rendre, savait toujours se ca- 
cher dans des retraites sàres. Le roi ayant reconnu 
ces manœuvres, tourna contre les terres de Jean ses 
escadrons armés de fer, qu'il eût mieux aimé diriger 
contre Jean lui-même, si celui-ci eût voulu renoncer 
k la fuite, se préparer au combat, et marcher à sa 
rencontre. 

11 est à Andely un lieu que ion nomme mainte- 
nant riie, où la Seine féconde se divise en deux bran- 
ches, qui se rejoignent non loin de là pour ne plus 
former qu'un seul lit, enfermant ainsi de tous cotes 
la térre qui les sépare : celle-ci cependant forme une 

* En looS. 
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plaine saillante et tellement exhaussée qu'elle n a 

point à redouter d'être couverte par les eaux (jui Ten- 
viroiinciit. La surface bien unie de cette plaine se 
développe de tous eôtës en rond, sans selargii* sur 
aucun point ; et^ se contenant dans ses limites, elle 
lie perd sa forme d aucun côté, et ne présente am nu 
angle. Jadis le roi Richard avait foriitic cette posi- 
tion d^une tour, qu'il avait environnée de retranche- 
mens et de murailles élevées. A Tintérieur, il avait 
construit une demeure royale, digne d être habitée 
par les plus grands princes, cl fait élever des ponts, 
par lesquels on arrivait à Tune et à Tautre rive. 
De là, à la distance où une fronde, tournant avec 
force, pourrait lancer une pierre en trois coups, 
est une roche élevée qui selance au loin dans les 
airs, et dont le sommet échappe à la vue des hom- 
mes, tant il forme une bosse saillante! Du colé qui 
plonge sur les eaux du fleuve, si quelqu'un porte ses 
regards sur ce rocher , il croit ne voir autre chose 
qu\ine tour très-élevée, habilement construite en ci- 
ment et eu pierres ([narrées, tant cette face est unie, 
tant elle s'élève en droite ligne dans les airs, comme 
pour atteindre jusqu'aux astres. Mais de l'autre côté, 
qui fait face au levant, à l'extrémité moins élevée de 
la roche, et cependant à une hauteur convenable, 
s'étend une belle plaine, plus longue (pie large, bor- 
dée des deux côtés par des vallées horriblement pro- 
fondes : celte plaine se prolonge ainsi, en se rétrécis- 
sant en forme de coin, jiisqaau |)ied d une montagne 
voisine qui la domine, tout en en demeurant séparée 
par une vallée, qui empêche d'y aborder. 

Ce lieu donc avait été déjà suOisamment fortifié 
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par la nature; mais Richard employa beaucoup d^art 
î le rendre encore plus inexpugnable. 11 ferma les 

extrémités d'une double muraille, et fit élever sur 
toute la circonfcrencc de hautes tours, qui furent 
placées à égale distance Tune de Tautre. De plus» 
il fit enlever les décombres des deux côtés des mu- 
railles, afin que nul ne pût y monter, ou y arriver 
en rampant du fond de la vallée. Au milieu de la 
plaine, on éleva une muraill<^ transversale 5 à l'orce 
de travail, la pierre elle-même fut creusée et sWvrit 
en un fossé profond et lai^e, qui formait comme une 
vallée : ainsi se trouva tont-à-coup pratiquée une 
double lui Ulicalion, qui était en mcinc temps un seul 
ouvrage, doublé par les murailles qui le divisaient, 
en sorte que si Tun des deux venait à souffrir quel» 
que dommage, Tautre pût encore se protéger et pro- 
téger les habîtans. Ensuite il fit arrondir le rocher 
qui, élevé au dessus de toute la plaine, s'élancait au 
loin dans les airs : sur le sommet de ce rocher, il fit 
garnir les bords de fortes murailles 3 et, nettoyant 
rintérienr, tout couvert de pierres et de cailloux, il 
aplanit toute cette enceinte, y fit construire beau- 
coup de petites habitations et des maisons capables de 
contenir beaucoup de monde, ne réservant que le 
point central, sur lequel il fit bâtir une citadelle. 
Cette position, la beauté du lieu, et toutes ces fortifi- 
cations ont porté dans le monde entier la renommée 
de la roehe de Gaillard. 

Le descendant de Charles, désirant donc conqué- 
rir pour les Français un si noble château, conduisit 
ses troupes vers le château inférieur, au point où la 
Seine Fenferme en son sein, et dressa ses tentes le 

12. 
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long des rives du fleitve. Les liabitaiis cependant pu- 
blient qu'ils veulent faire les plus {grands eilbrti» pour 
se défendre^ et, aiin de nelrc pas .subilcment enva- 
his par Fenncmî, ils rompent d'abord, et ppéeipiteni 
leur pont dans les eaux du lleuve. rout-à-coup s élè- 
vent plusieurs pierriers, qui ne cessent de lancer des 
pierre». Une triple digne^ construite en dessous des 
j'emparts dé Château-Gaillard, et formée de pteii^s 
carres et de chêne très -dur, se prolonj^cail jusque 
vers la rive opposée du (leuve, destinée à inter- 
dire toute navigation à nos vaisseaux. Mais les jeunes 
gens français, à qui I art de la nage n'est point de- 
meuré inconjiu, vont arracher cette dii^nie, la renver- 
sent à coups de hache; et, tandis quils hava^llenl 
ainsi, des pierres et des dards, lancés du haut du ro- 
cher, tombent sur eux comme la grêle : plusieurs 
sen défendent avec leurs boucliers ou dc^ |)ièccs de 
bois; plusieurs assui reçoivent une mort honorable, en 
combattant pour la gloire de la patrie et pour Thon- 
neur du roi. Enfin ils ne cesstM'cnt de travailler qu'a- 
près avoir ouvert un libre chemin, j)our que la {loU<' 
pût venir apporter des vivres- et toutes les choses dout 
peuvent avoir besoin ceux qui marchent a )a suite 
d'uiî tamp. Aussitôt après, le roi ordonna d'anu ncr 
de larges navires, tels que nous en voyons voguer sur 
le cours de la Seine, et qui transportent ordinaire- 
ment les quadru|)èdeset les chariots le long du fleuve. 
Le roi les fit enfoncer dans, te milieu du lli uvc*, en 
Jes couchant sur le flanc, et les posant ininiédiale- 
ment l'un à la suite de Tautre, un peu au dessous des 
remparts du château : et, afin (|ue le courant ra^Vul'.* 
des eaux ue pût les t nlrainer, un les arrêta, à faide 
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de pieux enfoncés ea terre et unis pa* des cordes et 
des crochets. 

Les pieux ^linsi dressés, le roi fit établir dn pont 
sur des poiriies soigneusement travaillées, et désor- 
mais, ii*ayaDi phis besoin de rames, il put, à l'image 
de Xerxès, raai*cher à pied sec sur les ondes qui 
se répandaient de tontes parts, divbées partie grand 
ouvrage, de telle sorte que les rives mêmes ne |)0u* 
vaient pl«s les contenir, et que dans cet état on eût 
pu les comparer avec vérité aux ondes même de la 
mer, lorsqu'elles sont soulevées par les vents. Puis 
le roi fit élever sur quatre larges navires deuxi»nrs, 
construites avec des troncs d^arbre et de fortes pièces 
de ckêne-vert, liés ensemble par du fer et des chaî- 
nes bien tendues, pour en faire en même temps un 
{loint de défense pour le pont ét on moyen d*attaque 
■coutic le château. Puis les travaux, dirigés avec liabi- 
4eté sur ces navires, élevèrent les deux tours à une si 
grande hauteur-, que du haut de ces tours les cheva*' 
liers pouvaient faire plonger leurs traits légers sur les 
muraiUes ennemies. Ainsi le roi accablait dedivet^es 
manières les assiégés, et les attaquait en même temps 
de tous côtés. 

Cependant les champs du Vexin denicurcnt ou- 
verts aux coureurs, et Ton en rapporte sans cesse du 
butin et une telle quantité de vivres, que loua ceux 
qui habitent dans le camp ne manquent absolument 
de rien. Aucun lieu n'est respecté, on dépouille et 
les maisons et les champs $ pav là, ceufx <{ui com*- 
baitent en dehors reçoivent sans cesse de nouvelles 
denrées, tandis que ceux qui font tous leurs efforts 
pour défendre leur vie et le château voient diminuer 
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de pJusen plus leurs provisions. Aucun cliLinin n'est 
ouvert par où qui que ce soit puisse apporter à ceux- 
ei des secours ou des vivres d'aucune espèce. 

Pendant ce temp», agité en son cœur de toutes sor- 
tes de sollicitudes, Jean cherche en mendiant des 
secours dans les artifices qui lui sont connus, et, ce 
qu'il n'ose entreprendre en plein jour, à la face du 
soleil, savoir de faire irruption dans le camp, il vent 
l'oser à la faveur de la nuit obscure. Alors révélant 
à son maréchal les secrets de son cœur : « 0 toi, 
« Guillaume, lui dit-il, très-fidèle dépositaire de mes 
u pensées, prends avec toi trois cents chevaliers d'ë- 
n lite et trois mille serviteurs à cheval, prends en ou- 
« tre quatre mille hommes de pied parmi mes va$> 
«c sanx ; fais que la bande de Lupicar marebe avec toi. 
« Allez ensemble, à l'ombre de la nuit ténébreuse, et, 
(c lorsque la lune dorée aura caché sa face, jetant su- 
a bitement le désordre dans le camp do roi, faites 
« une attaque vers cette partie du fleuve, d'où na- 
« î^nière le roi a passé de ce côté-ci, en traversant son 
« pont. Presc[ue tous les chevaliers l'ont traversé avec 
« lui, le chevalier des Barres, ceux que la Champa- 
« gne a envoyés, et tous les hommes de guerre dont 
« le courage est le plus grand. De l'autre côté, sont 
a demeurés le comte Robert ' \ Hugues, héritier de 
« Neufchâteau^ Simon * et la bande de Cadoc : ils 
« se sont enfermés tout près de la rive du fleuve, et 
« le roi leur a laissé le soin de défendre les travaux 
R d'art et le pont. Dans la plaine sont couchés les ri* 
« bauds et les pique^chiens, ét tous ceux qui mar- 
« chent à la suite des camps pour vendre toutes sortes 

* Roberl de Dreux. — * Simoa de llonlfort. 



« de choses^ geti» sur lesquels il mus sera facile 

« (Tassouvit noire fureur , en épuisant leur san^ à 
« notre gré« Bratidiii que Martin d'Arqués soit ton 
« compagnon. Qa'Âlain, qui silloniie h met àvec 
« ses navires à ^eron, prenne avec lui les fiirates 
« qu'il emploie, lorsqu'il se plait à aller pilkr tout ce 
« qu'il peut trouver dans les îles de Guemesey ou 
41 d^Ouessant* Prenez encore avec les attires trois raille 
« des hommes que la Flandre m'a tout récemment 
<( envoyés j portez secours à vos compagnons qui, 
« voos le savez, ont grand besoin et de âeconrs et de 
« vivres : remplissez de tontes les chôses qui leur 

« manquent, anssi bien que de provisioiis de bouche, 
a les soixante et dix bâtimens que Ton nomme cou- 
« renrSf et que Richard a fait construire pont le ser- 
« vice de la mer et du fleuve ; chargez en oùtre tous 
« les antres, quels qu'ils soient, dont vous pourrez 
« disposer. Allez, conduits par les rames, vers la rive 
41 opposée du fleuve, précipitez promptement dans 
« les eaux le pont du roi, et fournissez à mon cliâ- 
« teau toutes les choses dont il manque. 0^^^^ s'il 
« vous était trop diilicile de couper le pont, attachez- 
« vous, en combattant, à empêcher que le roi ne 
puisse transporter des troupes de l'autre côté, pour 
« secourir ceux des siens qui occupent la rive oppo- 
« sée. Ce que je veux bien graver dans vos esprits et 
« vous répéter souvent, à voiis, qui arriverez par le 
« fleuve, et à vous aussi, qui vous avancerez par la 
« plaine, ce que je veux bien fixer dans votre mé- 
<( moire , c'est que chacun des deux corps attaque 
« en un seul et même moment. Si la fortune vous 
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« regarde d'un œil favorable ^ je vous suivrai de- 
« main, afin de mettre un terme aux travaux de cette 

a guerre, 

Ainsi le grossier paysan avait jadis coutume de don- 
ner ses ordres à ses serviteurs lorsque le loup lui avait 
enlevë nne brebis au milieu des buissons épineux : 
« Va, criait-il à son serviteur, va au buisson ; et loi 
<c aussi, berger, précipite-toi dans les ronces touQues; 
<( et toi encore, bouvier, pénètre dans cette caverne^ 
<t moi, j'occuperai un poste de sûreté avec mon chien. » 
De même Jean envoie sub iionuues d'armes allronter 
les plus grands périls, et lui, cependant, n'ose mar- 
cher avec eux. On obéit à ce roi, et nul délai ne 
retieiil ccuk (jui doivent partir. Los guerriers pren- 
nent les armes, la flotte abandonne le port^ ceux 
qui appartiennent à chacune des deux expéditions 
sortent du camp en toute hâte. Les uns partent par 
caii, les nntres sVn vont par terre, et tous, renonçant 
au sommeil, mettent à profit le silence de la nuit 
ténébreuse, empressés de consacrer aux œuvres de 
la guerre le temps qui devrait être donné au repos. 

Dc*jà, ayant mesure' la marche du temps avec eer- 
titude, Toiseau qui de sa voix perçante annonce l'ap- 
proche de Taube bienfaisante, s était battu trois fois 
de sesaîles; tout-à-coup, et par une nuit épaisse, il 
se fait une irruption dans le camp des nôtres, car le 
maréchal avait conduit ses troupes de terre en toute 
hâte et par le plus court chemin, tandis que les infi- 
nies sinuosités de la Seine retardaient l.i inarche de 
la ilotte, s'avançant le long de son cours. Les ribauds, 
les marchands et les gens du peuple sans armes, 
ivres après s*étre rassasiés de la boisson de Bacchus, 
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et dëjà à demi-morts, sont massacres et snccombent 
sous lu glaive, semblables à des mouLous. Lu i^raïui 
nombre d^hommes tombent d'une mort inattendue, 
la vie s'échappe de leurs corps avant même que 
lears corps aîeht senti le coup qui les frappe, tant 
ils sont accablés sous le poids excessif du vin et du 
sommeil ! 

Tout aussitôt une clameur terrible s élève dans les * 
tentes. A peine ceux qu^elies enferment sont -ils 
éveillés, la mort les entraine vers le fleuve cju'ils 
cherchent à traverser à la nage, car le pont ne pou- 
A ait suffire pour donner passai^e h tant milliers 
d'hointncs du peuple se précipitant à ia fois. Cepen- 
dant le chevalier des Barres, faisant briller son glaive, 
suppose à leur fuite, et avec lui sont le comte de 
Boulogne*, Gaucher, Gui, Matthieu, et tous ceux 
encore qui tiendraient à déshonneur de ne pas être 
les premiers : a Ou fuyez- vous, s'écrie-l-il^ pourquoi 
« donc montresB- vous le dos? c'est votre fuite qui 
« rend vos ennemis vainqueurs; c^est votre lâcheté 
i< t|ui Joiiiie de raiid k o aux lûclies, lorsque vous 
« cédez devant renneau, que vous lui permettez de 
« vous frapper d'une mort qui n'est point vengée, 
« et que celui qui porte les coups ne reçoit point de 
« coups qui tendent à le repousser, n 

Disant ces mots, ils ramènent au combat les hom- 
mes eil'rayés, leur inspirent un nouveau courage, et 
tous, d*un commun accord, se portent contre feur 
nemi. Leurs bras vigoureux forcent à se rçplier 
vaincu celui qui naguère était vainqueur-, IVpée s'a- 
gite avec fureur et accomplit Tœuvre que la colèrç 

* Renautl. 
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iiis[)uc à des cœurs invincibles. En meiiie temps lis 
rassemblent des flambeaux en toute hâte sur Ja rive 
du ftenve et dans les lieux plus éloignés^ substituant 
ainsi le jour à la nuit; les uns allument des lampes^ 
les autres réunissent en monceaux des bois tels ({u on 
en brûle sur les bûchers; ceux-ci y ajoutent des 
bottes de paille, ceux-là des fagots de bruyère ^ Tun 
apporte de la graisse de lard, Tautre verse de l'huile 
sur la llanime, et ainsi la lumière est entretenue et 
sans ces§e auj^mentëe; toute apparence de nuit s'éva- 
nouit complètement, et les ombres ténébreuses se 
dissipent. 

A la suite des premiers chevaliers, ^ et lorsque la 

Jiiinière se trouve ainsi multipliée sur tous les [)Oiiits, 
les troupes savaneent en hâte, et suivent les ban- 
nières du chevalier des Barres. Mais tandis que les 
hommes et les armes passent en foule sur le pont, ce 
pont se brise, surchargé d*un poids qu'il ne peut sup- 
porter. On le répare cepeudaiu, sans aucun relard, 
sur le point même où il s'est rompu, et bientôt, 
comme naguère, il prête de nouveau son secours à 
ceux qui se montrent si zélés. Le chevalier des Barres» 
et l'illustre escadron au couraî:,'e invincible, aussitôt 
(ju'il leur fut permis de recuniuiiUe, à laide des flauî- 
beaux, les visages de leurs ennemis, accomplissent, 
^yec ardeur les œuvres de Mars, et, repoussant vigou- 
reusement cet ennemi, ils renversent, font des pri- 
sonniers, massacrent, font payer par un juste retour 
le prix d'une trahison nocturne, et renvoient tous 
les maux (juils devaient soullVir à ceux qui les leur 
avaient destinés dans la méchanceté de leurs cœurs 
(emplis d*artifice. 
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Déjà Tarmée se reposait, mais sans s'être livrée de 
noayeau au sommeil ; déjà la première laeur du jour 
avait rougi l'hoiizou, cl iijilechissait ses rayons sur 
les ondes légèrement agitées^ mais voici, la flotte ar- 
mée en course, et chargée d'hommes et d'armes, sV 
vaneant brusquement, sillonnait les flots de la Seine 
de ses proues aiguës. Une seconde fois on crie «^ux 
armes : « Guerriersy prenez les armes, répandez-vous 
« sur les bords du fleuve; mais surtout défendez le 
« pont, élancez-vous au sommet des tours, m 

. Animés par de telles clameurs, les combattans se 
rassemblent aussitôt, et remplis d'une bouillante ar- 
deur, rivalisant de zèle, ils ont tous saisi leurs ar- 
mes. Jourdan, £ldou de Rader, Pavins, Périgas, Ta- 
tin, s'élancent sur les tours de bois, et avec eux, tons 
ceux qui connaissent par un long exercice l'art de se 
servir des arbalètes, et ceux encore que leur courage 
seuil excite à se porter sur ce point, afin de pouvoir 
lancer sur les ennemis des blocs informes de pierre^ 
cU' grosses pièces de fer, des globes de feu, des mar- 
mites remplies de poix bouillante, de gros troncs d'ar- 
bres grossièrement coupés, des tisons, des pieux et 
d'autres pièces de bois. Sur le pont sont des guer- 
riers décorés de Tordre de la chevalerie, et parmi 
eux se trouvent le chevalier des Barres, Simon, Gui^ 
les frères Malvoisin, le seigneur de Morens, et d'au- 
tres, dout la valeur portera les noms ù la postérité, 
qui n'ont aucune crainte ni de .la mort, ni de la cap- 
tivité, dans le cœur desquels le courage a tellement 

fixé sa demeure qu.iucuii de ces cœurs ne se dé- 
tourne jamais de lui, car il s'est emparé de leur a me 
et de tous leurs mouvemens, et s'indignerait de les^ 
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accompagner dans toute autre course vdgabonde. £a 
même temps, une troupe d'hommes bien armés et 
munis de leurs boucliers, s'avance d*une marche ra- 
pide vers les rjvcs du I1(Mivc ; ils occiipciU tous les 
abords^ et ne cessent de lancer des pierres et toutes 
sortes de traits. Cdui-ci combat avec sa fronde, celui- 
là avec des javelots, un autre avec des flèches; mais 
leurs traits peuvent à peine p.irvcair à la Hotte, pour 
blesser, soit les matelots, soit ceuKqui viennent taire 
la guerre sur leurs nayires, tant ceux-ci suivent 
droit leur chemin, tant leurs habiles pilotes demeu-"^ 
rent toujours au milieu du ileuve, évitant d'appuyer 
sur ) une ou i autre nve. 

Déjà c^endant les ennemis s'approchaient du 
pont, et, tenant en main leurs fers tout préparés, 
osaient enticpreiidrc de couper les pieux et les ba- 
teaux qui supportaient les poutres* Mais ils ne purent 
soutenir long-temps les traits qui pleuvaient sur eux 
comme la grêle, les pierres, les troncs d'arbres coupés 
en poutres, les marmites remplies de poix bouillante 
et les grosses pièces de fer qui tombaient sur eux du 
haut des tours élevées. Guillaume en elTet et les 
autres chevaliers qui étaient avec lui, ne cessaient, 
du haut du pont, d'accabler leurs ennemis de diver- 
ses sortes de morts, les frappant de leurs piques ou de 
leurs pieux, de leurs i^Iaives ou de leurs lances. L^un, 
tombant dans le fleuve, se livre à Thétis pour être in- 
humé, et implore les chœurs des Néréides pour eu 
obtenir les honneurs de la sépulture; l'autre, déjà 
mort, tombe sur son compa^^non mourant au milieu 
du navire, lui donqe le deruier loaiser, et se v*iio«it 

* Ij» chevaiii'r ûta Bfirr««. 



<i*allcr avec un compagnon visiter les ombres de reii- 

f(M\ Celui-ci a le pied coupé, eeliii-là perd les yeux, un 
autre les oreilles : l'un succombe eu voyant ses en- 
trailles rt^pandues hors de -son corps, Tautre en ayant 
la gor^e coupée -, à celui-ci, un pieu vient casser la- 
cuisse; à celui-là, une massue éciaso le cerveau : à 
Tun, uu glaive coupe une mani; a l'autre, une haclic 
brise les deux genoux, et cependant il ne se refuse 
point encore à combattre, jusqu'à ce (jue la poix, ré- 
pandue siu' lui, le force enfin a la rcUaile. Celui-là 
^émit, expirant sous le l'er qui i'a frappé à la gorge^ 
de ne pouvoir plus respirer par les voies ordinaires : 
celui -CI tombe, les deux tempes brisées d*nn coup 
de pierre tpii lui a traversé le frojit, semblable a la 
poule, aux narines percées de plusieurs trous, que la 
vieille servante chasse devant elle, au moment où 
elle veut couver dans son nid. 

il y avait sur l un des rebords du pout une énorme 
poutre de chêne, bien écarrie et d'un poids immense, 
tellement (jue viuqt taureaux avaient eu grand'peinc 
à la traiisporter sur uu ( hariol : précipitée du haut 
du pont sur les assaillans, cette poutre écrasa les deux 
bâtimens, brisa les deux proues, et frappa sur les hom* 
mes qui s'occupaient à couper les pieux et les gros- 
ses pièces de cliarpeute. Alors seulement les ennemis 
tirent un mouvement rétrof^rade, cl, ramenant l(.*u rs 
proues, présentèrent leurs poupes, et battirent les 
flots avec leurs rames. Vaincus, ils ne songent plus 
qu'à la fuite-, et parmi tous ces eombatlans, il n en 
est pas un seul qui n'emporte en son corps quelque 
blessure , sans compter ceux que la mort a déjà 
atteints et violemment accablés. Empêchés par le 
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fleuve, les nôtres n eurent pas la possibilité de les 
poursuivre; mais du moins, tant qu'il leur fut per- 
mis, ils firent tons leurs efforts pour les atteindre de 
loin, à coups de javelots, de pierres et de flèches. 
Gaibeit cependant % Lodulus Galiot % Thomas et 
Jean, que Ton a surnommé en langue latine le iVbi>% 
ayant rencontré par basard denx bateaux, bons cou- 
reurs, s'en emparèrent, et prirent avec eux des guer- 
riers exercés aux combats sur Teau. Ces quatre 
hommes, poursuivant vivement ceux qui fuyaient 
sur la rivière, leur faisaient en même temps la 
guerre ^ et , s'ëtant enfin rapprochés davantage, ils 
parvinrent à leur enlever deux barques, avec des 
matelots, des combattans, des effets et des vivres. 

Ce Galbert était tcllcmunl habile dans Fart de na- 
ger quil pouvait aller sous Teau à une distance de 
mille pas. Cet homme, donc ayant rempli des vases 
avec des charbons ardens, les ferma et les frotta de 
bitume à l'extérieur avec une telle adresse, qu'il de- 
venait impossible à Teau de les pénétrer. Alors il at- 
tache autour de son corps la corde qui tenait aussi à 
ces vases, et, plongeant dans Teau, sans être vu de 
personne, il va secrètement aborder aux palissades 
élevées en bois et en chêne, qui enveloppaient d'une 
double enceinte les murailles du château. Puis, sor- 
tant de Feau, il va mettre le feu aux palissades, vers 
le côté de la roche Gaillard qui fait face au châ- 
teau, cdté qui n'était défendu par personne, les en- 

■ Habile maria, né à Mantes, et dont le poète parle encore dan» le 
ODsiéme cliant. 
* Appelé Loais CvqUoI dans le neuvième chant. 
3 J<!an de Nirelii*. 
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iieiilis u ayanl nullement redouté qu'on put leur luire 
aucun mal vers cet endroit, en sorte qu*ils mettaient 

loiLs lours soins à se défendre seulcmenl sur les points 
par où les assiéi^eaiis les altaquaieut plus vivemoat. 
Tout aussitôt le feu sattache aux pièces de bois qui 
forment les retrancbemcns et aux murailles qui en- 
viîloppent l'ink" rieur du ehùtcaii, et s'élève dans les 
airs en tourbillons tout cbar^és d étincelles, tron- 
vant un nouveau secours dans les rayons du soleil et 
dans le souffle du vent de Test, que l'orient poussait 
avee Ibree, et qui, allilète vii^oiireux, seeondait par- 
faitement les artilicesde Galbert. Ainsi qu'Encelade, 
à la ^orge embrasëc, vomit sur TËtna des vapeurs 
brillantes et des rochers calcinés par le feu, telle la 
flamme dévorante, allumée fiulivemenl par Thabileté 
du fidèle Galbert, dépouillait les murailles de tout 
ce qui servait à les défendre, et consumait les palissa- 
des, les relrancliemens, les maisons, les tours à trois 
étages et le:» claies en bois doublées en cuir, qui con- 
couraient pareillement à la plus grande sûreté des 
remparts. 

l éiiioii;ii:ii^es d'alléijresse, tles cris s'élèvent aussi- 
tôt dans le camp et rcteulissent joyeusement jusque 
dans les cieux. Témoignantes de tristesse, on entend 
dans rintérieur des remparts des cris de douleur; 
tous les ed'urs y étaient saisis de consternation, ear ils 
ne pouvaient se prêter à eux-mêmes aucun secours, 
et ne voyaient point de sûreté, ni à demeurer cachés 
dans rintérieur, ni à monter sur les remparts, telle- 
ment l'époux de Cvthérée avait réduit tout en cen- 
dres, incendiant à la fois et les boucliers, et les por- 
tes, et les machines, recouvertes de claies, et les 
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palissades, et les échelles. Une petite troupe se saava 

sur des navires; mais la plupart de ceux qui les mon- 
taient, cherchant ainsi à éviter ]e feu, furent etouiiiiS 
par la violence ennemie de l'élément contraire. Les 
tins se cachèrent dans des ^^rottes, d^autres entrèrent 
dans des i^'uérites creuses, d autres cherchèrent un 
asile ijous dt-s voûtes, ou dans quelque autre lieu, se 
cachant misérablement, jusqu*à ce que la violence de 
rincendie se fût apaisée; Mais les Français, dont Par* 
deur ne s'était point lalentie. arrivent LieiitoL sur 
leurs bateaux, et se saisissent des hommes cachés en 
divers lieux, et qu'avaient vaincus ou les tounnéns 
de la faim, ou le voisinaj^'e des flammes. Enfin le rot, 
sV'tant rendu jiiaitrc du château, à force de valeur, et 
à la suite de tant de combats et de nombrcux,fkssauts, fil 
reconstruire tout ce qui avait été détruit par la force 
des armes ou par le feu, rétablit aussi avec sagesse 
h > [Huiis que l'ennemi avait loiiipus, et remplit ie 
fort d armes et de guerriers d'élite; 

Entre ce château et les remparts de la roche^ qui 
n'en étaient pas éloignés, se trouvait une grande rue, 
eaviioanée de muiailli > dv toutes parts et remplie 
d'une jiombreuse population : celle-ci donc, aussitôt 
que nie eut été prise, abandonna ses piopriétés., 
et, se retirant au dessus, s<j mit à l'abri derrière 
les fortific.aions de la tour. Mais le roi, voyant la 
rue, et ses fortes murailles «délaissées volontairement 
par leurs propres habitans, y fit entrer tout d*abord 
ses satellites et ses chevaliers, et (hsîribua toutes les 
maisons â de nouveaux citoyens, qui se trouvèrent 
bien défendus des Ennemis, leurs voisins, par la lé- 
gion de Gautier et par la bande nombreuse de Cadoc 
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à laquelle seule le roi donnait tous les jours mille 
livres pour lui et les siens, en récompense de ses 
services, tandis que le fisc acquittait envers les au- 
tres la solde qui leur était assignée. 

De là, le roi, étant allé assiéger le château de Ra- 
depont avec une grande valeur, s'en empara au bout 
d'un mois, et y prit un grand nombre de guerriers 
remplis de courage et illustrés dans les combats : ces 
guerriers défendaient, de la part de Jean, ce châ- 
teau, dont les eaux limpides de la rivière d'Andelle 
baignent le pied, fécondent les champs, les prairies 
et les jardins qui Tembellissent, et vont non loin de 
là se perdre dans le fleuve de la Seine. 

La roche de Gaillard cependant n'avait point à re- 
douter d'être prise à la suite d'un siège, tant à cause 
de ses remparts, que parce qu'elle est environnée de 
toutes parts de vallons, de rochers taillés à pic, de 
collines, dont les pentes sont rapides et couvertes de 
pierres, en sorte que quand même elle n'aurait au- 
cune autre espèce de fortifications, sa position natu- 
relle suflirait seule pour la défendre. Les habitans du 
voisinage s'étaient donc réfugiés en ce lieu, avec tous 
leurs elfets, afin d'être plus en sûreté. Le roi, voyant 
bien que toutes les machines de guerre et tous les as- 
sauts ne pourraient le mettre en état de renverser 
d'uite manière quelconque les murailles bâties sur le 
sommet du rocher, appliqua toute la force de son 
esprit à chercher d'autres artifices pour parvenir, à 
quelque prix que ce fût, et quelque peine qu'il dût 
lui en coûter, à s'emparer de ce nid, dont toute la 
Normandie est si fière. • • ' • « > 

Alors donc le roi donne l'ordre de creuser en terre 

i3 
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un double fossé sur les pentes des collines et à' tra- 
vers les vallons, tie u ll< >,oil' toute Tenceinte 
de-son eamp soit comme enveloppée d inu* barrière 
qui ne puisse être franchie, faisant, à l'aide de j^js^ 
grands travaux, conduire ces fossés depuis le fLçpTe 
lusques au sommet delà monta^Mie, qui s'élève ver-s I» 
c\pn\ coiiiiae en mi^uris des remparts abaissés sous 
elle, et plaçant ces fossés à uneassez grande distancedes 
murailles pour qu'une ftèche, lancée vigoureusement 
d'tine double arbalète, ne puisse y atteindre qu'^y^c 
ptiiie. l uis, entre ces deux fossés, le roi fait élever 
une tour en bois et tjuatoi/.c autres ouvrages du uu^me 
genre, tous tellement bien- construits et d'une leiie 
beauté que cbacun d'eux pouvait servir d'orafifiaent 
à une ville, et dispersés en outre dételle sorte, ffùia- 
tant il y a de pieds de distance entre la première et 
la seconde tour, autant on en retrouve encore de la 
seconde à la lix)isième. Toutes les autres tours ^nt 
également faites dans les mêmes dimensions, et des 
intervalles égaux les séparent l'une de l'autre. 

Après avoir rempli toutes ces tours de serviteurs 
et de nombreux chevaliers, le roi fait en outre occu- 
per tous les espaces vides par ses troupes, et, sur 
toute la circonférence , disposant les sentinelles de 
telle sorte qu'elles veillent toujours, en alternant 
d Hue siatinn .i l aiiire : ceux qui se trouvaient ainsi en 
debors sappiiquerenl alors, selon l'usage des camps, 
à se construire des cabanes avec des branches d'ar- 
bres ét de la paille sècbe, afin de se mettre à l'abri d« 
h ploie, des frimas et du froid, puisqu'ils devaient 
deni' iir^^r loni^-tpmn*; on ces lieux. Et, cniuinc il n y 
avait qu ua seul point par où Ton pût arriver vers les 
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murailles, en suivant un sentier tracé obliquement, 
et qui formait diverses sinuosités, le roi voulut qu'une 
doubJe garde veillât nuit et jour et avec le plus grand 
«oiti à la défense de ce point, afin que nnl ne pût 
pénétrer du dehors dans le camp, et que personne 
vtî n'osât faire ouvrir les portes du château et en sortir^ 

sans être aussitôt, ou frappé de mort, ou £3iit prison- 
siat nier. 

G est ainsi que Tauguste roi sut entourer renucmi 
ei. d'une ceinture, et fournir au peuple un sujet de pro- 
liif verbes, de plaisanteries et de chants joyeux V car 
lit il se divertissait de tous te» milliers d'hommes en- 
fermés sous une seule enveloppe et de ce nid tout 
crt gonflé d'une abondante semence , qui devait. enlin 

^ être forcée à en sortir dans la saison du printemps. 

En même temps que les gens du peuple s'amusent de 
ces propos et d'autres semblables, ils suscitent aux 
ennemis des sujets de deuil et de lamentation. On 
^1 lit dans rhistoire que Jules fit, avec un succès tout 

pareil, murer les environs' montagneux et les plaines 
ig ouvertes de Durazzo, faisant revêtir de ciment une 

a muraille qui s'étendait jusques aux ports de TAdria- 

i tique, afin d*enlever aux troupes de Fompëe et des 

Romains tout moyen de fuir loin de la guerre civite. 
En ces mêmes lieux, Scaeva, les membres tout cou- 
^ verts de blessures, dispersa les forces de Pompée, 

; sauva à lui seul les citadellés, et mérita d'être à jamais 

célébré par la renommée *. 

Cependant lioger ^ et ceux qui s'occupaient avec 

« 

> Yoyçz Jules César, Je Bclh civill, liv. iiî 

» Roger de T^scy, qui Ucfendaiit le château di' la Rochc-Gaillaitl 
^H>uv le roi Jean. 

i3. 
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plus de sollicitude du soin de conserver des vivres et 
de défendre ie château, voyant qu'il leur serait diffi- 
cile de nourrir Unt de milliers d'hommes dn peuple, 
attendu qu'ils ne pouvaient espérer d'avoir d'autres 
provisions de bouche que celles qu'ils possédaient en 
ce moment, ouvrirent les portes, et firent sortir cinq 
cents individus des deux sexes, leur disant d*aller de- 
vant eux où le sort pourrait ks conduire. Peu do 
jours après, ils en iirent de nouveau sortir un pareil 
nombre-, et les ennemis, en ayant pris pitié, ne vou- 
lurent ni les arrêter, ni les faire mourir, car ils 
étaient tous mendiaus, misérables, et incapalilcs d'au- 
cun service de guerre. Le roi cependant l'ayant ap- 
pris, défendit qu'on laissât désormais sortir du châ- 
teau ni pauvre, ni riche, et prescrivit qu'autant on 
enverrait dliommes de Tintérieur aux portes de la 
citadelle, autant on eût à en repousser à coups de 
ilèches et de javelots, afin qu'ils travaillassent tous 
ensemble à consommer leurs vivres, et que, lorsque 
les provisions commenceraient à s'épuiser, lorsqu'ils 
en viendraient à éprouver toutes les rigueurs de la 
famine, ils déposassent enfin les armes, et se vinssent 
livrer volontairement aux fers , ne pouvant plus se 
défendre, ni défendre leur château. 

Roger, redoutant aussi cet événement, compta et 
choisit tous les hommes capables de faire la guerre, 
que leur bravoure et leur âge rendaient plus vigou- 
reux, afin de les retenir dans le fort, estimant 
que les vivres qu'il possédait en ce moment pour- 
raient suilire à leur entretien pour tout le reste de 
Tannée : quant à tous les autres, plus faibles par leur 
âge ou par leur sexe, ou qui ( taient atteints d'une 
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infirmité quelconque, il les mit à part, leur donna 
leur congé, afin qu'ils pusseat tous s'en aller ^ et 
cette fois, il en fit sortir doôase cents en même temps, 
sacbant bien qu'il envoyait ces malheureux à une 
mort certaine, mais ne s'inquiëtant nullement de leur 
destinée, et songeant uniquement à se maintenir un 
peu plus de temps dans le château. Cefiendant cette - 
troupe, ignorant les maux qu'elle devait bientôt 
éprouver, et sortant en désordre, se réjouit de laisser 
les portes derrière elle^ et des lieux même où elle 
croit voir l'espoir du salut, elle se précipite tout aus- 
sitôt dans les plus affreuses calamités. Tel, sous les 
nyotts ardens du soleil,* un essaim s'élance hors da 
vase antique et profond qui l'enfermait , lorsqu'un 
roi nouveau, abandonnant sa mère, entraîne les abeil- 
les à chercher ailleurs de nouveaux pénates; innom- 
brables, elles sortent en bataillon serré, et volent en 
cercle, semblables à la neige que les vents font tour- 
billonner dans le vide de Tespace. 

Aussitôt que nos troupes virent sortir de Tinté- 
rieur du château et se diriger vers le fond de là val- 
lée, en suivant le flanc d'une colline, ces hommes, 
portant des visages pâles et défaits, et tout couverts 
de haillons, elles les attaquèrent de loin à coups de 
flèches, et les forcèrent bientôt à s'arrêter et h se por- 
ter en arrière. Ils retournent donc en hâte vers les 
portes, mais celles-ci étaient déjà fermées, et le por- 
tier leur répond aussitôt d'une voix effroyable ; 
a Se ne vous connais pas ^ allez chercher d'autres de- 
(X meures; il n'est plus permis de vous ouvrir ces 
« portes. )» En même temps, ceux qui softt sur les 
murailles lancent sur eux des pierres et des traits, 
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les repoussent, et les frappent de consternation, les 

invitant aussi à aller loin des remparts, dans des val- 
lées éloigaces, où leurs traits ne pourront plus les 
atteindre. 

Que feront ces malheureux, ainsi repoussës de çà 

et de là, (]uc feront-ils, ne voyant aucun chemin ou- 
vert au travers de leurs ennemis, n'ayant plus la per- 
mission de demeurer au milieu de. leurs amis, ne 
connaissant aucun lieu où ils puissent se rëfn^'îer, en 
se sauvant à travers les camps? \oila, le parent est 
plus méchant et plus cruel que lennemi , ou pour 
mieux dire, l'ennemi est plus parent et plus ami que 
Tami même. Certes, je ne m'<5lonne pas si l'ennemi 
n accorde aucun passage à ceux envers qui il n'est lié 
par aucun sentiment d'ailection, quil lui serait per- 
mis de frapper de mort ou de charger de fers, puis- 
qu'il n'y a aucune loi qui commande d'épargner ses 
ennemis; mais aussi je ne saurais trouver aucune ex- 
pression pour dire à quel point est inhumain celui 
qui avait déjà accueilli ces mêmes hommes, qui, de- 
puis long-temps déjà, s'était fait leur concitoyen, et 
qui maintenant les rejette, leur retire tout appui, leur 
enlève même ce qui leur appartenait, ce qu'ils avaient 
apporté, alors qu'une crainte pleine d'angoisse les 
avait poussés à s'enférmer dans le château avec leurs 
vivres et leurs effets. Ils errent maintenant dans 
les vallons et les cavernes, privés de tout espoir de 
trouver quelque nourriture, et n'ayant, durant de 
longs jours, pour se soutenir (ô déplorable extrémi- 
té!) que l'eau (}u'ils vont puiser an lleuve voisin. 
Il arriva quune femme mit un enfant au mondes 
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et cel enfant, encore souillé du sang de sa mère, fut 
déchiré par les ongles des hommes, et, à peine sorti 
du sein qui le porta, rentre en an moment dans le 
ventre de plusieurs hommes. De la même manière, 
une poule qui volait, et tomba au milieu d'eux, tut 
aussitôt saisie et avalée par quelques-uns avec se» 
plumes, les os et un œuf tout chaud qu'elle portait 
«n son corps. Tout ce qui peut céder sous la dent est 
aussitôt englouti dans les estomacs, et ils en viennent 
enfin à se nourrir de la chair des chiens, car Roger, 
n'oubliant aucune précaution, avait aussi ordonne de 
chasser Vous les chiens du château, afin de ménager 
les vivr...s-, ceux qu'il avait condamnés à la mort les 
mangeaient avec voracité, enlevant d'abord la peau 
avec les ongles, et finissant bientôt par avaler aussi 
jusque s à la peau de ces animaux. Nul n'est plus ar- 
rête\.ar aucun sentiment de honte, nul n évite de 
n«n ger tout ce qu'il peut mettre sous la dent, solh- 
citri qu'il est par la faim cruelle, qui seule triomphe 
de ceux qui sont invincibles, et seule fait succomber 
les villes. Jadis la famine de Pérouse, m le siège de 
ytodfene ■, ni toutes les blessures reçues sous les four- 
.che:s Caudines n'affligèrent de tant de maux ceux qui 
assistèrent à ces événemens. Jadis encore Petréius 
et son compagnon Afranius, et la phalange des Ro- 
tins qui marchaient sous ^^^^^ ^^^^^'^^'f^ 
mes par les armes de César, sous les murs de Léiida, 
rntr'e les eaux de la Sègre et celles de l'Ebre, dont le 

1 Allusion au vers de Lucain : 

Perusianafames, Muùnœquelabore».^^. 
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couïn est si lent, n eurent pas tant à souffrir de Ja soif, 
quoique ce tourment insupportable les poussât jus- 
qu'il sucer la fiente des chevaux 

Déjà la lune, plus éloignée que la terre de son 
frère le soleil, avait quatre fois brillé eu son plein, et 
s'était quatre fois cachée devant la face de son frère; 
une cinquième fois elle avait rallamë ses feux, et les 
malheureux étaient encore, et sans aucun espoir de 
salut, tourmentés par la faim infatigable, et qui ne 
sait point finir, horrible fiéau qui les mettait au sup* 
pHce, les pressant de son aii^uillon, sans leur laisser 
un moment de repos. Dans cette étrange situation, ils 
ne vivaient ni ne mouraient^ ne pouvant retenir la 
vie, ils ne pouvaient non plus la perdre ; seulement 
les eaux du fleuve, vers lequel la faim les poussait 
sans cesse, retenaient encore en eux un reste d'exis- 
tence. 

En ce même temps le roi, parti de Gaillon, se ren- 
dait h Andely pour visiter le château et ceux qui 

veillaient sévèrement tout autour des remparts de la 
Roclie-Gaiilard, Comme il passait sur le pont, suivi 
de beaucoup de monde, les malheureux proscrits s'é^ 
crièrent tout d'une voix, autant du moins qne la faim, 
leur permettait de crier : « Sois-nous pro[)iee, prends 
« pitié des malheureux ; roi très-bon, si tu n'as com- 
« passion de nous, nous périssons d*une mort injuste, 
u Ici 1 odieuse faim se repaît depuis long -temps de 
u nos membres j plus cruel qu'un ennemi, notre con- 
« citoyen nous a livrés à cet alfreux supplice ; il nous 
« a chassés, sans aucun motif, au nombre de douze 
u ceuLs, et à peine aujourd'hui en reste-t-il la moi- 

> Voyez César, de BeUo cUnli , i. 
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m lié. » Le roi, toujours facile pour les supplians, car 
il était né pouF avoir compassion des malheureux et 
les ëpàrgDer toujours, le roi, touché de ces lamenta* 
lions, dît à ceux qui Tentouraient : «t Laissez-les sor- 
»( tir, et qu'après s t-trc rassasié de nourriture, chacMii 
« d'eux puisse se rendre sans rien craindre où sa vo- 
a lontë le portera. Loin de nous que Taffliction des 
« affli^^és s'accroisse jamais par nous! II ne «conviènt 
a point que Ton puisse nous imputer Ja moi t de ceux 
« qui, Âéjk trop punis, ne peuveul plus faire de mal 
« à personne. » 

Il dit, cl coiîiiiiaiule de les faire tous sortir, et de 
leur donaqr à manger. Ceux-ci donc ayant reçu cette 
permission, et étant sortis de leurs cavernes, noas 
vîmes parmi eux un certain homme (spectacle dëplo^ 
rahle!) qui s'obstiuail k c'ni])orter encore la cuisse 
d'un chien : et, comme on lui disait de la jeter, 
cet homme dit : « Je ne renoncerai à cette cuisse. 
« qui m'a fait vivre long-temps, que lorsque je serai 
(( rassasié de pain, n Alors un autre la lui enleva, et 
lui donna du pain^ il le porta tout de suite à sa bou- 
che, mais à peine pouvail-il mâcher : cependant, et 
quoique les morceaux de pain fassent mal broyés en- 
tre ses dents, il les avalait avec une exLrtiiiic voi acilé, 
tant ses longues soutTrances Tavaieni à la fois aQai^ 
blietafiamé* 

Mais déjà l'hiver était fini, et la terre, imprégnée 
d une chaleur toute nouvciie, produisait des plantes et 
des fleurs, que Flore soignait, les recommandant à Zé- 
pbire son époux, et suppliant celui-ci de vouloir bien, 
de sou souille bicnfaisanl. coloior de pourpre, dans 
les jarduis, les ileurs dont cette xléesse tresse des cou- 
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roluies pour parer la clicveliiro des amans, \ oyaul la 
lenteur de ce siéj^'c, et pensant (pi'il ne pourrait s em- 
parer de la Roche. qu'au bout d'un trcs-long-teinps, 
le roi, impatient en- son cœur, et ne pouvant suppor- 
ter de retard dans toute entreprise où le j)Ousse son 
courage, qui, toutes les fois qu'il se met en devoir de 
mener à bien une œuvre quelconque, la commence 
avec vigueur et la termine avec plus de vii^ueur en- 
core, ardent à eoiuineneer, et pins intraitable encore 
\your arriver à ses Ans, le roi, dis*je, dès Tentrée du 
printemps, rassemble ses cohortes armées, établit son 
camp sur le sommet de la nionta^aie, et le prolonge 
des deux côtés jusques à la rive du Ueuve, à travers 
les pentes escarpées de la colline, afin de tenter un 
citoyen quelconque de parvenir jusques aux murail- 
les et de s'emparer de la citadelle le plus prompte- 
ment qu'il sera possil l*-. Ouel .obstacle ne s'aplani- 
rait devant le courage? Quel lieu l'ésislerait à Tart ou 
au génie de Thomme, dont l'esprit se dresse toujours 
contre les plus grandes dillicullés? \oici donc, du 
sommet tie la montagne, jusqu'au tbnd de la vallée, 
et au bord des premiers fossés, la terre est enlevée, à 
Faide de petits boyaux, et reçoit Tordre de se défaire 
de ses aspérités rocailleuses, a lin (pie Ton puisse des- 
cendre du haut jusques en bas. Aussitôt un chemin 
suffisamment large et promptement tracé à force de 
coups de hache, se forme, à )*aide de poutres posées 
les unes à côlcs des aiiLrcs et soulenues des diux cô- 
tés par de nombreux poteaux en cliène, plantés en 
terre pour faire une palissade. Le long de ce chemin, 
les hommes, marchant en sûreté, transportent des 
pierres, des branches, des troncs d'arbres, de lourdes 
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moites de terré, garnies d*an gazon verdoyant, et les 

rassemblent en monceaux, pour travailler à combler 
le fossé. Ensuite les serpettes el les boyaux, s'era- 
ployant snr plosîeors points à arracher les buissons^ 
les ronces et tons les arbrisseaux, forcent les plani 

iiu 11 nés des collines à s'adoucir sous leurs coups; et 
biealôt ce qui ctait uac pente, se trouvant coavei ii 
en plaine, toutes les aspérités trop rùdes disparaissent 
successivement. Le sol de la campagne se réjouit 'de 
se voir ainsi apLuii, eL biculuL , par IVllri du zèle 
vigilant des ouvriers, s'élèvent sur divers, points (ré- 
snltatqne nal n'eût osé espérer) de ndmbrefitpierrierÀ 
et des mangonneawx , dont les boîs ont été eu pett 
de temps coupLS cl Ji^j^^cô, t L qui lancent contre les 
murailles des pierres et des (Quartiers de ror?;. roulans 
dans les airs. £t afin que les dards, les traits et les 
flèches, lancés avec force do haut de ces fnurailles^ 
ne vienuent pas bl >isi;r san;» ce^se; lus. ouvriers et 
ceux qui , transportant des projectiles,^ sont exposés, 
à l'atteinte de ceux des ennemis, on construit entre 
ceux-ci et les remparts une palissade de moyenne 
hauteur, formée de claies et de pieux, unis par To- 
sier flexible, afin que cette palissade, protégeant les 
travailleurs, reçoive les premiers coups, et repousse 
les trails, trompés dans leur direction. D'un autî*e 
( oL( , on fabrique des tours, que l ou nouiuitj aussi 
betlrois, à Taide de beaucoup d'arbres et de chênes 
tout verts, que la.doloire n^a point travaillés, et dont 
I l liache seule a grossièrement enlevé les branchages -, 
et ces tours, construites avec les plus grauds etlbrts, s'é- 
lèvent dans les airs à une telle hauteur que la muraille 
opposée s'afflige de se trouver fort au dessous d'elles. 
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Là citait Përigas Blonde], et avec Ini cTantres hom- 
mes, que leur talent d'archers avait rendus précieux 
au roi| qui les enrichissait de terres, d*eifets mobi- 
liers et d'argent. Ces hommes ne cessaient de lancer 
' contre les assiégés des traits qui leur faisaient de 
nombreuses blessures et portaient la mort de tous cô- 
tés« Dlautres, se répandant çà et là, cherchaient des 
positions convenables d*où leurs frondes , qui font 
entendre un léger sifflement, leurs arbalètes ou leurs 
arcs, pussent lancer incessamment de petites pierres, 
des dards et des flèches, dont les assiégés eussent 
cherché vainement à se défendre sur tous les points 
où se trouvaient des créneaux ou de s fenêtres. 

Dans Tintérieur du château il y avait aussi un 
pierrier qui vomissait sans relâche de grosses pierres, 
un mangonneau qui en lançait de plus petites, et les 
bras des. assiégés semployaient avec autant d'ardeur à 
jeter aussi des pierres. Leurs arbalètes, leurs frondes 
et leurs arcs ne demeuraient pas non plus en repos : 
nul homme, (];nis toute renccinte du eluUeau, irclait 
oisif, et- chacun remplissait son oQice sans aucune in- 
terruption, afin que Ton combattit à armes égales au 
dedans ainsi qu^aù dehors. 

De son côté, et pour animer de plus en plus les 
autres, le roi couvert de son casque était sans cesse 
au milieu des combattans, se portant tous les jours 
aux premiers rangs, encourageant de ses vives paroles 
tantôt ceux-ci, tantôt ceux-là, s avançant jusque sur 
les. fossés, et /)pposant son bouclier aux ûèches et 
aux traits qui venaient sans cesse si£ier autour de sa 
téte, et s^enfonçaient dans Farmure qui le prot^eait. 

Â l'extrémité de Ja Roche et dans la direction de 
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Fcst était une tour élevée^ flaiiqw<?e des deux côtés 
par ua mur t[iii se terminait par un anj^îe saillant, au 
point de sa jonction. Celte muraille se prolongeait sur 
une double ligne depuis le plus grand des ouvrages 
avance^ et enveloppait les deux flancs de Touvrage 
le moins dievë. Or voici par c[uel coup de vigueur 
nos gens parvinrent à se rendre d'abord maîtres de 
cette tour. Lorsqu'ils virent le fossé à peu près com- 
ble, ils y établirent leurs échelles et y descendirent 
promptcment. Impatiens do tout retard, ils transpor- 
tèrent alors leurs échelles vers l'autre bord du fossé, 
au-dessus duquel se trouvait la tour fondée sur le 
roc. Mais nulle échelle, qnoir[u'elIes fussent assez 
longues, ne se trouva sulUsaïUc pour atteindre au pied 
de la muraille, non plus qu'au sommet du rocher, 
d'où partait le pied de la tour. Remplis d*audace, nos 
gens se mirent alors à percer dans le roc avec leurs 
poignards ou leui^ épées, pour y faire des trous où ils 
pussent poser leurs pieds et leurs mains, et se glissant 
ainsi le long des aspérités du rocher, ils se trouvèrent 
tout-â-conp arrivés au point où commençaient les fon- 
dations de la tour. Là, tendant les in;iius à ceux de 
leurs compagnons qui se traînaient sur leurs traces, 
ils les appellent à participer à leur entreprise; et, em- 
ployant des moyens qui leur sont connus, ils travail- 
lent alors à miner les lianes et les fondations de la 
tour, se couvrant toujours de leui^s boucliers, de peur 
que les traits lancés sur eux sans relâche ne les for- 
cent à reculer, et se mettant ainsi à l'abri, jusc[u'à ce 
qu'il leur soit possible de se cacher dans les entrailles 
même de la muraille, après avoir creusé en dessous. 
Alors ils remplissent ces creux de troncs d'arbres, do 
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peur que cette partie du mur aiasi suspendue en lair 
ne cpoole sur eux et ne leur ùisse beaucoup de mal 

cil saiTaissant^ puis^ aussitôt qu'ils ont assez ai^raiidi 
cette ouYC'ilUiu, ils mettent le Icu aux arbres et s& 
retirent en un lieu de sûreté. Cet immense UioBloa4ie 
alors, et fait en tombant nn horrible fracas, semM»" 
bJe à celui dont liil jatli» c^^uu vanté, loi^ïtjuuu I cn- 
leva des bras d'Andromaque ëplorëe) le jeune i€iilaittt 
fils d*Hector, que le fils d'Achille, encore font oonk 
vert du sang de Tiiaiii, iit rentrer Uan^ la terre, apies 
avoir brisé ses membres délicats. Alors sélèveidaiis 
les airs en tourbillon tortueux un nnage forait -de 
flammes, de fumée et d'autant de poussière qu il peut 
s'en exhaler du sein d'une si grande destructiom 

A cette heure même Roger fit aussi embraser dan» 
cette même enceinte tout ce que la flamme penvail 
atlemdi t;, aiia qu'aucun de ces matériaux nu put ser- 
vir aux Français. Tout brûlait donc, la videiice du 
feu n'était point encore apaisée, et déjà les Françaiftae 
précipii iiii au uulieu des fiaiuiaes et des torrens de 
fumée, animés quils étaient par les cris desxombalî' 
tans et le retentissement des trompettes, inonde»! 
les retraneliemens et les murailles de leurs noui])rru\. 
bataillons. Avant tous les autres, Caduc planta sa ban^ 
niëre sur la tour à demi renversée et au point lepkis 
élevé. Mais comme ils se trouvaient arrêtés de n^n*^ 
veau par un fo6^e lres-largc,.qai bépfirait cette partie 
du château de Tenceinte suivante, et par une murailk 
qui se présentait encore et s'élevait garnie de tours, 
il devenait diniciie de pénétrer dan^ la seconde ca- " 
ceinte, où l'ennemi tout edVayé venait de s'enfermer, 
après s'être sauvé. Alors les servans d'armes, dont c^est 
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fofficede combattre avec le glaive 011 les lances,3ogis, 

£ustache, Manassë, Auricus, Grenier, et loutc la troupe - 
fidèle, se mettent à rôder autour de la muraille, cher- 
chant partout si le hasard leur ferait découvrir quel- 
que issue, par laquelle ou pût s'avancer dans les 
retranchemens et combattre de près les ennemis. 
' Sur le sommet de la colline, Jean avait fait con- 
struire Tannée précédcaLc une certaine maison, con- 
tigiie à la muraille et placée sur le coté droit du 
château, en face du midi. La partie inférieure de cette 
maison élait destinée à un service qui veut toujours 
être fait dans le mystère du cabinet % et la partie su- 
périeure, ' servant de chapelle, était consacrée à la 
célébration delà messe : là il n*y avait point de porte 
au dehors, mais en dedans il y en avait une, par où 
l'on arrivait à Tétage supérieur, et une autre qui con- 
duisait à Tétage inférieur. Dans cette dernière partie 
ck' l;i maison était une fenêtre prenant jour sur le 
deiiors, et par laquelle le tlambeau doré du soleil 
éclairait le cabinet. Bogis et ses fidèles compagnons 
ayant vu cette fenétré, et rassemblant aussitôt toutes 
les forces de leur corps et de leur cœur, se glissent 
avec une adresse merveilleuse le long des fossés, puis . 
' fi^accrochant des pieds et des mains pour grimper au 
sommet de la colline, arrivent enfin secrètemeut au 
pied des remparts.. Alors s élevant sur les épaule^ de 
ses compagnons avec une légèreté admirable, Bogîs 
s'élance de tout son corps pai ht leuetre ouverte de- 
vant lui, puis tendant une corde à ses compagnons, 

• t)an5 5()n histoire en prOf-c rautnir ciii que c était des latrines, 
ffuod ffuiâein reitiiLouL contrarium l'idtbaLur, ce qui paraissait bien 
contraire à la relîi^ion, ajoutc-l-il , aUvqdu le voisinage de la chapeilr. 
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il les tire à lui Yun après Tautre, et lorsqu'ils se trou» 

veiiL tous ( ji fermés dans le même cabinet, il les ex- 
cite à en faire sauter ks portes avec le feu, aila que 
tous puissent $*ë]ancer au plus tôt sur l'ennemi et 
porter le désordre dans ses rangs. Alors il se fait un 
grand bruit, les portes l)risécs toiiiLent avec fracas; 
remplis d ardeur » les jeunes i^^ens s'empressent pour 
se jeter en avant; mais bientôt, et dès que tout ce 
bruit a frappé les oreilles des assiégés, ceux-ci se di- 
rigent vers ce côté, et ramassant des bois de toutes 
parts, ils y mettent aussitôt le feu, afin de brûler tout 
rintërieur du bâtiment ou d'empêcher du moins ceux 
qui l'occupent de trouver un chemin pour parvenir 
jusqu'à eux. 

Mais nul incendie ne peut arrêter Tœuvre de la 
valeur, nulle force ne peut suffire pour ralentir les 

exploits dos grands courages. A peine les portes sont- 
elles abattues, les jeunes gens s élancent, Tépée nue, à 
travers les flammes; déjà le cabinet est embrasé, et 
avec lui toutes les maisons et le château sont égale- 
ment en feu. L'ennemi fuit alors devant Tincendie et 
les armes inattendues des guerriers, et se retire dans 
la citadelle, qu*il croyait pouvoir défendre encore 
pendant long-temps, à raison de son élévation et de 
Sel pusilion sur la roche entourée de murailles. A peine 
cependant, de tous ceux que Roger avait naguère 
avec lui, lui restait-il encore cent quatre-vingts hom- 
mes en état de combattre, tant il y avait étendus cà 
et là sur la terre de corps privés de vie, tant il seii 
trouvait d'autres atteints de mortelles blessures et 
pour la vie desquels leurs amis ne conservaient au- 
cune espérance 1 De plus, tout ce qui faisait le plus 
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bel ornement du château était réduit en cendres; les 
murailles et toutes les forticatious avaient péri, il ne 
restait plus rien de tout ce qui faisait rhonneur de ce 
beau lieu. Et nous, pendant ce temps, nous pensions 
que Bo«^is et tous ses compagiiona avaant de i'^ale- 
ment enveloppés dans ce grand désastre ; mais ils s'é- 
taient mis en sûreté dans les profonds replis d'une 
caverne, dans laquelle les assiégés enfermaient na- 
guère leurs pierres et leurs traits. 

A peine cependant la fumée a-t-elle un peu dimi- 
nué, à peine le feu s'est-il apaisé, que Bpgis sortant 
de son antre, et courant à travers les charbons ar- 
dens, aidé de ses compagnons, coupe les cordes, et 
abat, en le faisant rouler sur son axe, le pont mobile 
qui était encore relevé, afin d'ouvrir un chemin aux 
Français pour sortir par la porte. Les Français donc 
s'avancent en hâte et se préparent à assaillir la haute 
citadelle dans laquelle Tennemi venait de se retirer 
en fuyant devant Bogis. 

Au pied du rocher par lequel on arrivait à cette cita- 
delle, était un pont taillé dans le roc vif, que Richard 
avait fait ainsi couper autrefois, en même temps qu'il 
fit creuser plus profondément les fossés. Ayant fait 
glisser une machine sur ce pont, les nôtres vont 
sous sa protection creuser au pied de la muraille. De 
son côté Tennemi travaille aussi k pratiquer une 
mine, et ayant fait une ouverture, il lance des traits 
contre nos mineurs et les force ainsi à se retirer. Les 
assiégés cependant n'avaient pas tellement entaillé 
leur muraille, qu'elle fût menacée d*une chute ; mais 
bientôt une catapulte lance contre elle d*énormes 
blues de pierre. Ne pouvant résister à ce choc, la 

'4 
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muraille se fend tic toutes parts, et crevant bienlùi 
par le milieu, une partie du mur sécroulei une au<- 
tre portion demeure encore debout, mais uner^aus^ 
brèche se trouve ouverte, cl les travaux que Tennemi 
avait faits iiilcncurement se tournent contre lui-» 
même. A cette vue» nos Français s'élancent à iraym 
les décombres, et, s'accrochant de leurs maîns<, »m«& 
veut bientôt par la l)rcclie sur la muraille. Ils » em- 
parent alors de vive force de tous ceux qu'ils reacOB* 
trent, car aucun des ennemis ne se rendait de -plein 

^lé au vaiii([iu'U[- , chacun d'eux :iu <u)iilrairu dc- 
battait encore et résistait, autant quil lui était possâ^ 
ble, à celui qui voulait le prendre. 

Enfin le roi sV'tant emparé de Château-Gaillard, a 
ia suite de tant de combats, tit réparer tout ce qui 
avait été renversé par lui-même, et tout ce qu'on en- 
nemi acbarné avait détruit par le feu ; et dans celte 
triple enceiiiLe, a 1 uitérîeiir au^.^i l»jeii tju au dehors, 
les murailles et tous les autres édi lices furent relevés, 
remis en meilleur état, et rebâtis plus solidement 
qu'ils navaient jamais été. 

Cependant le roi des An^^lais, désespéré et couvert 
de confusion, voyant bien qu'il ne pourrait plus dé- 
sormais défendre aucun château, après avoir perdu un 
château plus fort que tout autre, et quil regardait 
comme absolument inexpugnable, méditait en secret 
d'abandonner les champs de Normandie, pensant 
qu'il ne pourrait plus y demeurer en &ùielé, et re- 
doutant détre trompé par ses propres amis, car il était 
bien fondé à craindre tous les hommes, les ayant 
tous olVensés. Ainsi tourmenté par les remords de sa 
conscience, Iq malheureux détruit lui-même ses pro* 
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près biens et renverse le pont que Ton appelle de 
fArche, le Moulineaux et les remparts de Montfort- 
snr-Rille, afin d'enlever à sa patrie les forces qu'elle 

possède encore. De là, prêt à se retirer, et ayant 
fiut préparer furtivement sa flotte, il livra tout son 
royaume aux bandes des routiers^ particulièrement 
à Martin d*Arque et à Lupicar, et disant un dernier 
adieu à ce pays, il se rendit dans son royaume d'An- 
gleterre pour ne plus aborder désormais sur les côtes 
de Normandie. 

Mais déjà fatigué et sourd aux coups de la férule, 
il est temps, Guillaume, que tu dëtèles ta mule et que 
tu répares par c[uelques instans de repos tes forces 
épuisées par un long travail. U te reste encore trois 
chants à ajouter à ceux-^, afin que ton ouvrage se 
complète au nombre de dix chants, ear si tu te re- 
coAuais inférieur en voix à Gautier % montre-toi du 
moins égal à lui par le nombre de tés cfaauts, à 
moins cependant qu'il ne survienne inopinément 
quelque nouvel accident qui te forcera peut-être à 
les prolonger encore. 

* Gautier de Cliàtillon. 
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ARGUMENT. 

Dana ee huitième chant, tonte la Normandie ac aonmet au roi Phi- 
lippe» et ce roi triomphe ausii des Tourangeenx et dea Poiteriiis, 
Mftiê avoir vainen Gni ^ — La foule des fidéka ae croiie ei prend 
les armes pour marcher contre les hérétiques. — Les Français en 
tuent d'innombrables milliers. — Pierre PEoijer tue le roi d'Ara- 
f{oo. — le roi Jean a'afflige de ne pouvoir aecotirir les bérétiqoea, 
et tourne contre IHan et contre aea aerriteurs la colère dont Dieu 
même Ta frappé en punition de ses crimes. — Le farouche Othon ** 
arrête ceux qtd se rendent à Rome et les aerviteura de la croix. 

Gependavt I*agrëable température du printemps 
avait affranchi 1 annëe des frimas de Thiver, et ramené 
de plus doux zéphirs ' ; la terre s était déjà rajeunie 
et revêtue de verdure*, Rhëe, remplie de joie, souriait 
aux doux embrassemens de Jupiter : déjà, laissant 
derrière elles la constellation du bélier, les roues 
du char du soleil pressaient les flancs du taureau 
d*Agënor , quand le roi rappela son armée à la guerre, 
afin de faire passer cette fois toute la Normandie sous 
le joug des enfans de la France. 

Il y avait un bourg entouré de toutes parts de ro- 

* Comte d*Anvergne. 

^ Oil|on iVy empereur d'Allemagoe. 

• , * ï ' • ' • 
• * ^ . / 
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chers escarpés^ et nommë Falaise, à raison même de 

raspéritë de son site. Il était au milieu des pays de 
Normandie. Sur le sommet de ce rocher étaient des 
toars et des remparts tellement ëlevës, que nul ne 
pouvait croire que Ton put y atteindre, quelques traits 
qu'on y lançât. Le roi enveloppa ces rochers de ses 
innombrables bannières, et fit durant sept jours pré» 
parer toutes sortes dHnstrumens de guerre, pour ren- 
verser les murailles et s'emparer de la ville et de la 
citadelle ; mais les bourgeois, et principalement Lu- 
picar, à qui le roi anglais avait confié tout le gouver- 
nement de ce pays, aimèrent mieux livrer le château 
dans son intégrité, en sauvant tous leurs eUets et se 
maintenant dans une honorable liberté, que tenter 
les chances de la guerre et succomber en dernier ré- 
solut. 

De la, le roi se dirigea vers la ville de Caen, qui lui 
fitoffVir de se rendre trois jours avant qu*ilyfût arrivé. 

Celle viJle puissante, opulente, embellie par des riviè- 
res et des prés et des champs fertiles, reçoit dans son 
port de mer des navires qui y apportent toutes sortes 
de inarehandiscs, et est tellement riche en églises, eu 
maisous et eu habitans, quelle se reconnaît à peine 
pour inférieure à Paris. Elle fut jadis fondée par Caius, 
porte-mets d'Arthur, qui en conséquence l'appela gra- 
cieusement la maison de Caius. Elle se soumit donc 
volontairement à notre joug, et s'assura à jamais par 
une telle conduite raffection du roi, se laissant pren- 
dre librement, sans cou lesla lion ni eombal, et pro- 
curant en même temps au roi la possession de tous 
ses beaux environs. La ville de ftiyeux, imitant cet 
exemple,se suuaiit aussi au loi j tout sou diocèse eu fit 
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autant, et avec lui trois autres diocèses et leursLsiëges 

très-renommés firent également leur soumission vo- 
lontaire, savoir les diocèses de Sëez, de Coutances et 
deLisienx, 

Pédant ce temps, Gui, dac des Bretons, suivi 
d*nne troupe nombreuse d'hommes de la Bretagne, 
envahit le territoire d*Avranches, vers les limites 
où le» eanx da Coesnon marquent les confins de k 
Bretagne. Là est un Heu situé an milieu de la 
mer, de telle sorte cependant que ses flots ne le bai- 
gnent pas toujours, mais le couvrent tantôt et tantôt 
Tabandonnent à diverses reprises tons les joursi selon 
que la sœur de Phœbns croît et décroît k ses benres 
accoutumées, recevant de celle-ci un mouvement 
d'élévation plus ou moins prononcé ; ainsi tantôt ce 
lien se trouve recouvert par les flots de la mer et tan- 
tôt son rivage demeure i\ sec. La cause de ce fait nous 
est inconnue, et nous demeurera de tous temps in- 
connue, à nous qui habitons ici-bas dans dés vases de 
boue. » * 

Examine cependant, sage lecteur, et veuille obser- 
ver que, lorsque en un jour quelconque nous distri- 
buons les heures dans Tordre où les planètes se pré- 
sentent eUes^mémes cbaqtie jour, la lune tombe en 
concordance avec trois au moins de ces planètes, sans 
que la mer cependant se soulève autant de fois : dans 
tout le cours d'une journée, ses flots né demeurent 
jamais que deux fois en repos; pendant sept benres 
elle va toujours croissant, et décroît ensuite pendant 
autant de temps ^ et, ainsi, dans cette marche cons- 
tante la mer presque toute entière ne peut se mettre 
en mouvement pour s'élever ou s'abaisser ainsi, que 
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80118 rinfluence de la lune. Mm d^ou vient qne la 

lune possède celte faculté, quelle est la cause qui lui 
donne un pouvoir te! que la mer 6 élève davantage 
an temps où elle brille en son plein, ou renaît pour 
notre monde, tandis qu*anx autres époques ses Hots 
sont moins soulevés, comme si elle s accomnioilait aux 
oiouvemens et aux diverses vicissitudes de la luae, 
dont elle semble recevoir tour à tour et sa croissance 
et sa décroissance -, pourquoi encore elle a tons les 
ans do plus fortes crues ; |iour<|Lioi elle s'onile tous les 
ans deux lois plus qu a l'ordinaire, dans les saisons de 
l!automne et du printemps, lorsque Tintervalle de la 
unit se tronve égal à celui du jour^ cette élévation de 
la mer vienl-clle de la loue, ou plulol les variations 
delà lune provienuent-el les âc la mer, attendu qu il 
est certain que la mer a ëië créée avant la liiiie, que 
ce qui est postérieur ne peut jamais être canse de cé 
qui l a précédé, et que nulle chose ne peut tenir Fétre 
OU le mouvement de ce qui n'existe pas^ ou bien en- 
core Tune n*est-elle point à Tautre une cause de mou- 
vement, en sorte que les radiivemens qui s'opè- 
i^ftt dans le même tciups n'aient rien de commun 
entre eux et que celui-ci ne doive rien à celui-là, 
celuh-là rien à celui-ci?,.... Examinez tontei^ ces 
(Questions, vous qui vous erobarrasséiE dans Pi^de 
des choses do ce monde : quant a nous, notre foi 
nous défend de les rechercher ^ aucun esprit hu- 
main ne peut prétendre à comprendre ces chç^es, 
soit }^ir le raisonnement, soit par la science. Celui qui 
a fait toutes choses et les causes Je loulcs cliOj»es,qui 
seul a su leurdonner leur arrangemeni, est aussi celui 
qui seul les connaît^ k celnvlà seul qui a tout créé. 
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toutes choses sont manifesles. Homme l ne «|Mlft^ 
point à franchir les limites qui ont clé iinposées à 
Thommc, nef( |) i]su point on vaines recherdi0ir«ir 
ce que tu ne peux connaître. La béte qui y^^Mem*', 
cher à la montagne përit écrasée sous les pierres : c Vs t 
assez de savoir le lait, qu ou nous permette cl'eaigafl^ 
rer la cause. Quant à nous, après avoir reC|Q(iiiwqpie 
nous ne savons rien sur ce point, nous jmmm^m^ 
notre tâche, de façon à ne pas Jaissi3r du aïoias î»ans 
, les ludujLicr les choses qui sont devenues Ifà 

des dëbats de ceux qui ont le mieux parlé. Getiv^à; 
étant mortels ont voulu examiner Jes choses du cieL 
avec 1 ( .s|)rjL du i lioiniue • croyant téméranement que 
les secrets des ci eux voudraient bien se révéler à eux,- 
en dépit de Dieu, Pour nous, qu'il nous suffise de con- 
fesser que nous savons à peine kb choses qui arrivent 
à uotre cœur par loigane de nos sens corporeh^ et 
qui se passent tout près de nous dans cette r^on^ 
sublunaire. 

Sur i extième sommet du roclier dont j'ai parlé^ la 
dévotion des serviteurs du Christ fonda avec un art 
admirable une église, que Farchan-e Michel consacra 
il jamais en son honneur, de sa voix an-t lique, afin, 
qu'une sainte réunion de moines y célébrât sans re- 
lâche le service du Christ. On arrive h grand'peine à 
celte église à l'aide d'un escalier : en dessous, la ville 
est comme suspendue et contient un grand nombre 
de maisons , parmi lesquelles il y en a de belles; elle 
peut enfermer dans son enceinte assez vaste une nom- 
breuse population. Ce Jieu seJance tellement ver» 
les cieux, que ceux qui le contemplent de loin, 
croient n y voir autre chose qu'une tour très-haute 
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construite de la main des hommes, tandis que la puis^ 
sance divine Fa fait pour elle seule, et qu'il a lieu de 

5e réjouir d'être pJacéen siucLc, buus la proteclioti des 
anges, 11 ayant en aucun temps souilcrt aucune sorte 
de dommage. £ievant cependant des murailles, dans 
sa sollicitude, Jean prétendit préférer les forces hu- 
maines aux armes cuiei^tcs, et environna d'une for- 
tification humaine cette montagne sacrée, que le 
Christ défendait avec un chevalier céleste. Cela de- 
vint une cause de mort pour ce lieu consacré. Les 
enfans de la Lretague, anuiics d'une fureur sauvage, 
ne sachant ni quand les flots devaient s élever, ni à 
quel moment ils laissaient le rivage à nu, ni en quel 
jour on pouvait gravir sur la montagne par un che- 
min sec, lorsque les Ilots se retirent selon les divers 
intervalles lunaires, ayant brisé les portes de la ville, 
y entrèrent de vive force et y mirent le feu. Les 
maisons furent consumées par les flammes, celles-ci 
sL'levèrent avec violence au-dessus des habitations, 
et la belle église, et le lieu consacré, et tous les etiels 
du monastère devinrent la pi oie de cet incendie 
insatiable. 

De là Gui, partant avec les bandes de Bretons qui 
portaient ses bannières, alla dans le voisinage assié- 
ger la ville d'Avranches, située sur le penchant d'une 

eolline, entre la Sée et la Sélune, rivières poisson- 
neuses, ou l'on trouve surtout beaucoup de saumons, 
et soumit à la domination du roi cette ville et tous 
ses environs. Étant parti de ce lieu, subjuguant de- 
vant lui tous les eliàLeaux, inceiuhant les bour^'s et 
les campagnes jusqu a la maison de Caïus', Gui ai- 
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riva enfin en celle ville, où le roi TaUendait, don- 
nant à ses peuples de nouvelles lois et de nouveaux 

maîtres. Après avoir reçu du roi d al)ondantes actions 
de grâce et des éloges, Gui et Jes siens ayant heu- 
reusement terminé leur expédition, et chargés de 
dépouilles , se réjouirent de retourner vers les rives 

du Coesnon. 

Le roi très-auguste, dès qu'il apprit rincendie de 
la sainte montagne et la destruction des maisons 
sacrées et de tous les effets du monastère réduits 

en cendres, fut touche d'une pieuse compassion 
pour la ruine do Icglisc et de toutes ses posses- 
sions; et afin qu*on ne pût plus à Tavenir leur faire 
une pareille injure, il ordonna de détruire toute 
la forteresse de Jean : puis restituant à la milice 
céleste le soin de son château, il rétablit dans sa 
bonté les lieux saints sous la surveillance d'une garde 
humaine, et d'une main lari^cmcnl ^^énérciise, il 
aida les moines à refaire leurs maisons, et les livres, 
et toutes les autres choses que la fureur du feu 
avait réduites en cendres, telles que nous les voyons 
maintenant entièrement réparées et en meilleur état 
qu'elles n'avaient été auparavant. Ainsi Dieu change 
le mal en bien-, ainsi il prend compassion alors 
même que nous le croyons plus vivement irrité contre 
nous-, ainsi il fiappe ceux ([uil aime d'une verge 
amie, à raison de leurs péchés, a(in qu'ils travaillent 
à renoncer à leurs mauvaises œuvres -, ainsi il frappe 
pour guérir, il blesse pour porter remède. 

De là le roi aiii^usle, ayant soumis toute la contrée, 
tlirigea sa marche victorieuse vers la ville do Rouen, 
dont il ne s'empara que quatre-vingts jours après, 
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et non sans peine; car des murailles doubles, de 

triples fossés, creusés à une grande proiuaJenr, une 
nombreuse popuiaiion el les abîmes d'un beau fleuve 
dont les eaux s'étendaient sur un vaste espace, 
rendirent difficile à nos troupes la prise de cette 
ville. De plus, la commune de Kouun, au cœur su- 
perbe, et qui portait une haine éternelle à notre 
prince, aima mieux se laisser vaincre que se sou- 
mettre volontairement à son em]nre, ou loi mon- 
trer la moindre bonne volonté. Elle succomba en- 
fin, et son orgueil étant abattu, elle fut contrainte 
d'abattre elle-même ses murailles, et de raser de 
fond en comble, et à ses frais, son antique citadelle. 
Sa plus grande consolation fut que la ville de Yer- 
neuil subit aussi le même sort, afin que Rouen 
ne s'afBigeât pas d^être seule à s'afHiger, que ces 
deux villes, également dépouillées de leurs rem- 
parts, se désolassent avec moins damertume, qu'un 
même châtiment pesât sur ceux qui s'étaient souillés 
de la même faute, afin encore que désormais ces 
villes ne pussent en aucun cas résister au roi, ou que, 
si elles tentaient de résister, elles ne pussent du 
moins secouer notre joug. 

Ainsi la Normandie se trouva entièrement soumise 
au roi des Français, événement que Ton n'eût jamais 
cru possible en aucune circonstance-, et tous les iNor- 
mands, subjugués à la suite d'un grand nombre de 
combats, après avoir souffert toutes sortes de maux 
pour celui qui n'était pas leur roi. furent enlin forcés 
de servir leur véritable roi. 

Au temps oii Charles le Simple portait le sceptre 

• En <jj 1. 
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Ja Morwëge envoya dans ce pays les ^iormauds, qui y 
arrivèrent dans de grands vaisseaux, sous la conduite 

de Rollon, qui était païen, mais habile, vaillant à la 
guerre, et qui brûlait du désir de s'abreuver du sang 
des serviteurs du Christ. Après avoir immolé de son 
glaive un grand nombre d'hommes et dévasté les 
l)oiirii[s et les villes avee une violence ([ue rien ne 
pouvait arrêter , cet homme, portant dans plusieurs 
royaumes ses fureurs pernicieuses» voulut enfin ren* 
verser les murailles de la ville de Chartres. Mais la 
Vierge, mère de Dieu, qui a daigné se nommer 
Ja Dame de Chartres, enleva à Rollon l'usage de 
Ja vue, et Texposa à être vaincu par le peuple qui 
la chérit, afin qu'avenglé ainsi pour quelque temps 
h Textérieui, il devint digne par là de voir le 
Christ d'une lumière intérieure. Rollon donc étant 
vaincu et ayant pris la fuite, après avoir perdu la 
majeure partie des siens, s'humilia, crut enfin au 
Christ, et mérita de renaître dans la fontaine de vie. 
Réjoui de cet événement, le roi Charles l'honora^ en 
lui donnant sa fille ' en mariage, et il y ajouta la 
iXormandie, à titre de dot, eu eoncluant avee RolJon 
un solide traité de paix. Déjà, il est vrai, Rollon avait 
conquis ce pays par ses armes ; mais fenvieuse Junon 
refusa à Gisèle les enfans qu'elle desirait vivement, 
et Ja lit sortir de la vie sans laisser de postérité. Alors 
Rollon, s unissant à une autre femme ' par la loi de 
rhymen, conserva solidement sa nouvelle patrie, 
sans se laisser jamais vaincre, et tous ses successeurs 
Toccupèrent après lui jusqua ce qu'au bout de trois 

< Gisèle. 

> Fopa, lille de Gui, comte de Seul». 
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cents ans, Ja puissanct; divine la restilua à Philippe, 
à la suite d'un grand nombre de combats, et mainte- 
nant Philippe Ta possédée, la possède, et ]a possédera 
long- temps. Ce pays, qui fut d*akord et ancienne- 
ment appelé la iXeusti ie, reçut ensuite des iNormands 
le nom de Normandie, nom par lequel les habitans se 
plaisent à se rappeler la langue de leurs pères, et dans 
lequel on trouve les mots nortli , nord, et man , 
homme. Ainsi appelé, le Normand se souvient de son 
antique patrie et de sa race. 

Après que le Normand eut succombé sous leFrançais, 
et que toute la Neustric eut reconnu les lois de Phi- 
lippe, elle porta long-temps avec indignation le joug 
léger de ce roi, ne pouvant oublier ses anciens sei- 
gneurs, quoiqu'elle fût dans une condition beaucoup 
plus dure Iors(|iie Félrani^er Pécrasait sous ses lois 
rigoureuses. Mais le roi, aimant mieux être bon pour 
les méchans, afin que Je peuple s'accoutumât peu à 
peu à Taimer, et ne pût se plaindre d être géné par des 
coutumes étrangères, n'abrogea ni les juridictions, ni 
les lois; voulant au contraire tout maintenir, il con- 
firma généralement toutes les coutumes jusques alors 
observées, qui n'étaient pas manifestement contraires 
à 1^'. justice, ou ne metlainit pas en péril les libertés 
des églises. Changeant en mieux certains usages trop 
contraires au bon droit, il voulut que dans tout pro- 
cès qui amenait un combat sanglant, la loi du talion 
infligeât des peines égales, en sorte que ]'apf)elant, 
s il venait à être vaincu, fût soumis, aussi bien que 
rappelé, à une seule et même loi, savoir, ou detre 
mutilé, ou de perdre la vie. Jus([iies alors il était 
d'usage chez les Normands que Tappelant, s il était 
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vaincu dans un combat judiciaire, payât un ëcu et 
soixante sous^ et demeurât ainsi impuni, tout en per- 
dant $a canse» tandis que s'il arrivait à Tappelë d*étre 
vaincu, il perdait tous ses biens, et périssait en outre 
dHine mort honteuse Le roi, dans sa justice, réforma 
très-justement cette injustice, et voulut qu en ce point 
les Normands fussent sonmis à la même loi que les 
Français. . 

En outre, de son piopie mouvement, et sans que 
personne Ten suppliât, le roi accorda aux moines et 
an clergé qne désormais Télection de lenrs pasteurs 
fût faite par eux, selon les règles canoniques. Le roi 
des Anglais avait usurpé ce droit sur eux, à ce point 
que lui seul nommait les pasteurs. Toutes les fois qu'un 
siège épiscopal venait à être privé de son pasteur, 
mort, soit dans la guerre civile, soit d'une mort na- 
turelle, aussitôt tous les biens de l'église ainsi vacante 
étaient usurpés par le roi et employés à son service; 
et par là, rendant veuve l'épouse de Dien, ausisi long^ 
temps quil le voulait, il la forçait enfin k s'unir à Té- 
poux qu'il lui plaisait à lui-même de désigner^ ce fut 
là entre autres le principal motif qui porta le cruel 
roi ' à . assasriner de son glaive le bienheureux 
Thomas, qui voulait faire abolir une si odieuse cou- 
tume. 

Notre roi, ami de la justice etfilsderEglise, révoqua 
cet usage, colnme contraire à la justice, et par amour 

pour sa mère, k A moi, dit- il hautement, à moi ap- 



> Le roi Richard avait un peu réformti celU coutume par un dé- 
crel publié en 1190. « 
a Henri 11. 
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H partient le soin de ce qui concerne le glaive, soin 
« suIHsamment importun pour le gouvernement du 
« royaume. Je laisse aux hommes de Dieu à traiter 
u les choses du service divin. C'est assez pour un laï- 
« que de s occuper des choses du monde ; je ne veux 
a point m*exposer à abuser de ce (|ui concerne la 
« chnri^e des ames immortelles. Qu'ils président aux 
u t*i;li5es, qu'ils président aux assemblées, ceux ([u une 
n élection unanime aura appelés à cette présidence, 
<i ainsi que Tordonnent les très -saintes décisions des 
u saints pères. » 

Il dit; et, après avoir conlirmé sus paroles par le 
fait, il dirigea ses cohortes armées loin de ce pays et 
vers d'autres contrées, désignant précisément à cha- 
que corps les lieux où il devait se rendre, afin de 
faire simultanément la guerre sur plusieurs points, 
et de soumettre à ses armes les gens du Poitou, de 
la Touraine et de TAnjou, hommes d'une foi toujours 
vacillante, chant^cant souvent de parti, et accoutumés 
;i tromper Uintùt un roi, tantôt unaulre loi. 

Tout aussitôt Guillaume surnommé des Roches, 
homme fort de corps et plus fort à la ^'uerre, et Ca- 
duc, marchant à la tete de sa bande de rouUers im- 
pitoyables, s élancent contre la ville d'Angers, et, s'en 
étant emparés avec vigueur, la soumettent, ainsi que 
tout son territoire, à la domination du roi. Ayant pris 
en considération les exploits et la fidélité de ce Guil- 
laume, le roi, dans sa muniiicence, lui ordonna de 
gouverner cette ville et tout le pays environnant, à 
litre de vicomte. Et, cjuoicpie le roi Ini eût donné 
Uuit ee eonité, Guillaume, loin d'usurper et de porter 
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le nom dé comte, sembla au contraire voaloir rë* 

duirc son litre, en prenant celui de sénéchal 

Or Henri homme petit de corps, mais grand par 
ses forces» et qui n était inférieur à nul antre en cou« 
rage et à la guerre, dont c'était roffice de porter au 
combat la première Jance, car il était honoré de Fé- 
clatante fonction de maréchal, s'étant rendu à Tron 
avec le corps d'année qu*il avait reçu du roi, s'empara 
de vive force de ce château, à Ja suite d'un long siège, 
il réduisit la ville en cendres, et renversa les murail- 
les et la citadelle. Partant de là en vainqueur, il se 
disposa dans son ardeur à marcher contre les Poite- 
vins qui, étant entrés sur les terres du roi, dévastaient 
' les bourgs et les champs, et ruinaient les gens de la 
campagne. £t, quoiqu'il y eût parmi ceux-ci Âimeri', 
Hugues, Guillaume, Savari ^, Portaclée et d'autres 
chevaliers encore, tels que les produit le Poitou, 
hommes dont la renommée célèbre les noms dans le 
monde entier, Henri cependant ne redoutait nulle- 
ment leurs forces, ni leur nombre, quoiqu'il fût lui* 
même en forces inférieures, et brûlait d'autant plus 
d'en venir aux mains avec eux, quil savait qu'ils 
comptaient dans leurs rangs des hommes grands et 
remplis de valeur. 

«Par des lettres en date du mois de janvier 1207, le roi concéda 
à GuiîLiumt; ÏA sénéchaussée d'Angers, sous cfjndiiion , s'il voulait 
la reprendre en sa main, de rendre 1 Gaillauinr In sénécliausséc 
qu'il tenait auparavant. Voyez un lii i^isirc du nn J'hiUppc - Au~ 
^uste, déposé à la Bibliothèque du iioi, uianuscril u * ^HSà , Â, fol. 94 1 
verso. 

» Henri Clément. — ' De Lusignan. — 4 De Mauléon. 
* Portaclée, appelé Jean de Porcelin par Thomas Rymer, et plu* 
loin , par noire auteur, Porteclin de Mausj. 
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Dëjîi les Poitevins revenaient, charges de dépouil- 
les et de toute sorte de Initin, et se disposaient à tra- 
verser un gué tout fangeux, en un lieu tout couvert 
d'aunes qui rendaient le chemin encore pins diûi- 
cile, comptant bien cependant rentrer tranquillement 
dans leur pays par des jxissaî^es ([u'ils croyaient sûrs. 
Mais Henri les attendait avec courage en ce même 
lieu, et les voulait provoquer au combat au milieu 
même de leur patrie. Ayant vu la plupart d'entre 
eux sortir de leurs eaux fan^^euses et s'avancer dans 
la plaine, tandis que les autres étaient encore embar- 
rassés dans les boues, Henri tressaille de joie : « Voici, 
« s'écrie-t-il, ô mes compagnons, voici le moment et 
« Toccasion favorables on votre valeur dans les com- 
u bats doit se manifester et produire ))ar des actions 
« Tardeur belliqueuse que chacun de vous porte en 
« son cœur. Maintenant, je vous en prie, que votre 
« courage et vos bras lassent voir par leurs actes la- 
a mour que vous avez pour Philippe. Déjà je vois 
« trembler ces hommes, je les vois préparer leurs dos; 
« la victoire semble devancer pour vous Theure du 
w combat, et vient se présenter volontairement devant 
« vos bras. Et, afin que vous n'ayez pas une moin- 
c( dre gloire en ne triomphant que d*un petit nombre 
« d'hommes, la fortune a pris soin en cette occasion 
« de vous accorder ses faveurs. Car voici, après qu ils 
H ont vu se déployer vos forces, ils ont réuni en un 
tt seul corps tous leurs escadrons, afin que tous en- 
« sembh' puissent cLic vaincus plus facilement et en 
« un seul combat, diïa que tous aient à salUigcr tle 
« succomber sous vos coups. Voilà donc, ils arrivent 
« déjà , fatii^ués et chargés de dépouilles. Ne vous 

i5 
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<i laissez poiat troubler eu les voyant lever ainsi 
« leur» haanièrés et affecter de vouloir se dëfen- 
« dre : ils espèrent par là vous détourner de les at- 
K taquer, et vous enlever vos forces en vous inspi- 
« rant une fausse terreur. Toutefois, si vos intentions 
« leur étaient bien connues, s'ils pouvaient lire plei- 
« nement dans \e fond de vos cœurs, déjà vous les 
a eussiez vui> vous nioiîirer leurs dos et chercher à 
« s'enfuir de divers côtés, après avoir rompu leurs 
« rangs* Que la lâcheté se retire, que Taudace se 
<( porte en avant ^ voici, tout ce qui, dans cette con- 
« trée, peut avoir quelque valeur, vous pouvez vous 
« en rendre m^iitres en quelques instans. Thomphea 
« de ces hommes déjà vaincus, serres de près ceux 
« qui tremblent, et votre victoire soumettra tous les 
« Poitevins à Philippe, et tout lei^oilou subira spon- 
« tanëment ses lois^ un seul combat de quelques 
« momeos vaudra pour vous de nombreux triom* 
H phes. » 

Il dit, et volant connue réclair de la foudre, il sé- 
lance au milieu des Poitevins et renverse Porteclëe 
du premier coup, le forçant à se séparer de sa sdle 
et à marquer la terre du sceau de son corps. Les au- 
tres compagnons de Henri se jettent dans la mélce avec 
non moins de valeur, renversent les guerriers, et les 
livrent à leurs écuyers pour être enchaînés, tandis 
qu'eux-mêmes pressent vigoureusement tous les au- 
tres. Savary cependant, et ceux dont le courage est 
le plus grand, voyant leurs compagnons honteuse- 
ment chargés de chaînes, rappellent ceux qui se dis- 
persent, ramènent les fuyards au combat, relèvent 
ceux qui sont tombés, après les avoir soulevés de 
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terre les remettent sur leur chevaux, recommencent 

l(î combat et icsislent avec la plus faraude vigueur. 
Des deux côtés on se bat avec un égal courage; les 
lances n^agissent plus, le glaive seul et le poignard 
meurtrier portent tour à tour des blessures dans tous 
les rani^'s, tant les comhattaiis sont serrés les uns 
contre les autres, tellement chacun trouve tout près 
de lui un ennemi à frapper, on par qui il puisse être 
frappd. Mais d^jà le gros de la troupe des Poitevins, 
qui occupaient encore les aunaies, lorsqu'ils avaient- 
vu leurs compagnons d'armes s'élancer contre les Fran- 
çais, n*oseplus se porter en avant; et se rejetant en 
arrière, ils aiment mieux se sauver seuls par un mou- 
v<'tnent ilc retraite, ([ue porter secours à Jeurs amis, 
en bravant les chances incertaines d un combat* Alors 
la plupart d*cntre eux évacuant le champ de bataille, 
et ne pouvant résister aux hoiiillans Français, se re- 
connaissent vaincus. Tous s'enfuient j Savary lui- 
même n'a plus honte de suivre ce chemin, et fuyant 
aussi, il laisse derrière lui beaucoup de ses compa- 
gnons. Nul no s'in([uièt(' |)his du nombre d'amis qu'il 
abandonne, chacun ayant graud'peine à se sauver seul 
pour échapper à la mort. Le vainqueur ayant ainsi 
vaincu et chassé les Poitevins du champ de bataille 
Henri envova au roi cin()uantc-dcux clunaliers èt 
cent vassaux, chargés de cliaincs, enleva en outre aux 
ennemis toutes leurs dépouilles, et rapporta le butin 
qu'ils avaient pris : puis, après avoir restitué à nos 
gens de la campagne tout ce (|uils avaient perdu, 

' l<ij.;c)r<l raj)|«uvle a l'an 1708 '•«•tic victoire de Urili'i Ir maréelial , 
f là l'un iïi>7 l'cxpcciliidii du t oi dans le l^titou. 

i5. 
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il distribua le reste aux corps victorieux et en prit 
aussi sa part. 

Pendant ce temps, le roi avait aussi soumis à sa 
domination la ville de Poitiers et tout le territoire qui 
en dépend, Loudun, fertile en grains, Niort, riche 
en vins, Montreuil et la rebelle Parthenay. Puis ayant 
placé dans chacun de ces châteaux des hommes 
d'armes chargés de garantir en son nom la sûreté du 
pays, il ramena ses escadrons bardés de fer vers les 
citadelles de Chinon. 

Cette ville a reçu son nom du nom du sénéchal 
Ghaius, lequel Tayant fondée le premier, voulut con- 
sacrer sa fondation et de fait et de nom. Le roi 
Pendragoridas avait donné à Chaius tout le territoire 
de la Neustrie et de TAnjou, afin qu*il fût duc de 
Tune et comte de Pantre*. Remplie de richesses et 
eu Lu urée de fortes murailles, la ville de Chinon est 
en outre embellie par un site très-agréable, entre 
Peau et la montagne. La citadelle, établie sur le som- 
met des rochers c[ui l'enveloppent de tontes parts, est 
bornée d'un côté par les eaux rougeâtres du tleuve 
de la Vienne, d*un autre côté par une vallée située 
au fond d'un horrible précipice : par un don de la 
nature, la pente de la montaguc s élève en droite ligue 
vers les cieux, en sorte que le château de Chinon se 
vante de n^étre point inférieur à celui de* Gaillard , 
tant à raison de sa position naturelle et de ses rem- 
parts élevés, que par le nombre de ses défenseurs et 
la fertilité de son sol. Là se trouvaient Pévéque de 
Beauvais, enchainé dans uue étroite prison, et Coaan 

> Tradilion» fabuleuses empruntées à Geoffroi de Monmouth. 
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le Bref, qui maintenant commande aax belJiqiieuïc 

jjretous» que iiouiTit Je terrUoirc de Saiiit-Paul-de- 
Lëon.^z Avant lui Guidomarche savait aussi tenu ce 
pays, et ëtait uni par un traité d'amitië tiVC fiançais 
et au roi IMulippe. Ce ( j iiidomai c hc ëtait tellement 
fort de corps, que d'uu coup de poing U cassa ia télé 
d*un cheval, et tua aussi dW seul coup un monstre 
énorme qui se présenta devant lui, ayant brisë d'un 
coup de pomg Jes os de sa té le dure. Le roi était d'au- 
tant plus empressé de parvenir à s'emparer de ce châ- 
teau, c{u il desirait délivrer ses deux amis de la prison 
où ils étaient retenus. 

A neuf fois cinq stades de ce château était le nobtc 
château que Ton nomme Loche, envers lequel la 
terre n'est point avare de ^^ains, ni la vigne de vin. 
ii'kidre prête à cette place une grande beauté et de 
grands avantages : cette rivière arrose par des canaux 
ses jardins et ses prairies; elle est agréable à la vue, 
cUeféconde le sol, et i end ainbiaii pays quelle arrose 
toutes sortes de bons otlices. Ce château pouvait se 
dire en tout point égal à celui de Chinon, et pareille- 
ment bien doté sous lu rapport des armes en habitans, 
pour les dons de la nature par son site, pour les tra- 
vaux de Tari par la maiu des hommes. Tout le pays 
était gouverné par ce farouche Girard, serf issu de 
père et de mère égaleiaeiil i»erfs, et i[ui avait pris 
naissance dans le village assez obscur que ron nomme 
Athie« Ce Girard avait dévasté tout le pays de Tours 
et d'AuiLoise, ainsi que tout ic pays et tous les vil- 
lages au milieu desquels il avait été nourri et élevé 
sous les plus sinistres auspices, étant le serf de Sup^ 
plicius d Amboise. Il n'y a pas en effet de pire en- 




â3o LA PHIUPPIDE. 

nemi qu'un ennemi domestique , surtout lorsqu'il 
foule des têtes libres sons ses pieds d'esclave. 

Le roi assiégea à la fois Loche et Cbinoa ' et ies 
conquit, non sans peine, an bout d*ane annëe et à 
la suite de lon^s combaLs, Unt il ëtait difficile de 
renverser de telles citadelles! Il fit prisonniers un 
grand nombre de chevaliers et beaucoup de vassaux 
qui avaient défendu les deux places avec une grande 
vigueur, et ayant pris le serf Girard, il le cliar^^ea de 
plus fortes chaînes et le retint fort long-temps dans 
la prison de Gompiègne^ lui infligeant un supplice 
proportionné à ses crimes. 

Ici, si de plus «^laiides choses ne m'appelaient, je 
devrais rapporter en peu de motsTarrivée du roi Jean, 
qui étant venu par mer avec des milliers d'hommes 
de la nation anglaise, voulut tenter d'enlever à Phi- 
lippe le territoire du Poitou. Tout aussitôt les Poite- 
vins inconstans lui rendirent leur amitié et s'unirent 
même à lui pour combattre. Mais Philippe étant sur- 
venu avec -une extrême promptitude, à peine Jean 
eut-il le temps de retourner en fuyant vers sa flotte, 
et de sauver sa vie par une prompte retraite, laissant 
beaucoup d*hommes exposés à la mort, tandis que 
lui-même, ayant fait j)rëparer se s vaisseaux, se rem- 
barquait dans le port de la Rochelle et traversait la 
mer en fugitif, pour rentrer dans ce pays d'Angle- 
terre, dont il était sorti depuis peu de temps. Bientôt 
notre roi fit rentrer toute cette contrée sous ses lois, et 

* Rigord rapporte ((ue T>oche «'l Chinon furt-nL assirgéfs par Phi- 
lippe en iîo5; par où l'on voit cine h- ]>oète hret(7ii n'observe point 
Tordre cbroDoIogique dans $es rërils, ce qu'on a pu remarquer déjà 
. pliuueurt fois. 
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attacha les Poitevins à des chaînes d'autant plus fortes, 
qull savait qae lairs cœars étaient plus disposés à 
rinconsUuicc. Mais t(uclles chaînes sont assez Tories 
pour enchaîner un Ptotée? jNi iailectiou u'aitachclcs 
Poitevins, ni les chaînes ne lient Protée. 

Je devrais également en ce lieu, si j'en avais 
le temps, raconter sommairement la guerre par h- 
quelle Gui, comte du pays d'Ativergne, perdit à la 
fois son fils et son petit - fils* Tandis qn^il osait 
dépouiller les saints couvens de leurs biens, sans 
songer même à ménager les vie^es consacrées, tan- 
dis que dans sa cruauté il confisquait à son profit 
tous Jcs ornemens d'un monastère, les livres et tous 
les biens qui faisaient vivre celle sainte commu- 
nauté, sans vooléir même se radoucir et céder aux 
remontrances du roi, le roi envoya contre lui des 
chevaliers et beaucoup d'hommes de pied ^ et Gui, 
vaincu enfin dans celte guerre, eut à déplorer la 
perte d*un grand nombre de châteaux et de son 
comté. Âinsi le roi vengeait par ses puiss^uites 
armes les maux que soufraient les églises, et répri- 
mait si l]ien,«dan8 les rigueurs de sa colère, les bri-^ 
gands qui vexaient le clergé, que ceux (|ni n obéis- 
^ieat pas à ses avertissemens^ étaient contraints do 
se soumettre à ses vengeances, apprenant k se ra- 
doucir du moins pour un temps, et ayant ensuite 
moins de moyens de commettre de nouveaux péchés. 
4^iqne le châtiment ne pût entièrement changer 
leur cœur, la perte de leurs biens' leur était ce- 
|)endant un grand obstacle et les empêchait de réa- 
liser leurs projets. En efi'et, on prévient beaucoup 
d'actions en enlevant aux hommes les ressources 
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dont ils disposenlj la faute qui n'est commise que 
d'intention a beaucoup moins de conséquences, et 
Ton doit un moindre chatimcnL à un nioindic poché. 

Oiic l'on ne pense pas cependant que le roi fit 
de telles choses pour son profit 5 il consacrait toutes 
ses œuvres au Seigneur et aux ministres du S( i- nenr. 
Il fit donc reslitucr aux monastères toutes les chose* 
411 iJ^ avaient perdues : ensuite, dans son' extrême 
générosité, et ne réservant rien pour lui, il donna 
tout le reste à Gui de Dampierre. Gui unl long- 
temps ce qi! il :nait reçu en don; p uis, lorsqu'il satiisfit 
par Ja mort a la loi du destin, il laissa pour sou hé- 
ritier Archambaud, qui occupe maintenant, en vertu 
des droits de son père, toutes les terres Je misé- 
rable Gui d'Auvergne avait justement perdues, pour 
prix de ses fautes. Celui-ci, menant depuis lors, et 
selon le cours du lemps,la vie d*un simple particulier, 
s'afflige maintenant de voir tout ce qui auparavant 
était à lui livré à des étrangers qui s engraissent de 
ses biens, tandis que lui-même et ses successeurs sont 
travaillés de la faim, n'ayant d'autre consolatiou a 
sa misérable existence que de voir tomber par i eflet 
d'un crime semblable le comte Haimond, que Ton 
appelle, encore comte de Saint-Gilles et de Toulouse, 
et qui a perdu aussi ses villes et ses châteaux. Au- 
tant il y a de jours dans l'année, autant ce comte, 
célèbre par son nom et par sa renommée, tenait, 
dit-on, de villes du roi des Français, dont il était 
sujet par Étodalité, et à qui il était de plus uni au 
second dei,Mé par les lieii^ de la chair'. Mais dès 
qui] eut commencé à se montrer ennemi de l'Eglise, 

• Coiudic iils de Coiisiaucc, saui da loi I.ou .s v u. 
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mëchant défenseur des ennemis de la foi catholique, 
fauteur des hérétiques, ne redoutant nullement de 
se déclarer contre le peuple fidèle et le clergé, le 
roi ne daigna plus le traiter en cousin et en fi- 
dèle, et entreprit de lui faire Ja guerre. Et afin qu'il 
lui fût mieux permis de le punir en toute assu- 
rance, quoi([uil sùl très -Lien qu'il le pouvait par- 
faitement en vertu de son propre droit, le roi tra- 
vailla à obtenir du souverain pontife de saints écrits', 
par lesquels des indulgences donnassent Tespoir du 
pardon à tous ceux qui feraient la guerre aux héré- 
tiques, par Tinfluence desquels la Provence méprisait 
les lois du Christ et se souillait d'un poison mortel 

et empesté. 

Dès lors, et comme ce comte farouehr ne voulait 
ni obéir aux exhortations du pape, ni céder aux re- 
montrances amicales du roi, ni livrer les réprouvés 
à un vengeur quelconque, ni les punir lui-même, 
selon que la justice le demandait; comme au con- 
traire il les défendait, donnant de la force à cette 
secte perverse, et ne faisant qu'un avec elle tant qu il 
ne rinterdisait pas, le roi et le pape Fabandonnèrent à 
tous les hommes, lui et tous ses biens, et tout le 
pays qui obéit à ses lois, afin que chacim pût légi- 
timement employer à son profit particulier tout ce 
qu'il parviendrait à lui enlever par les armes, ou à 
force ouverte, et devenir le seigneur de tous les do- 
maines dont il pourrait s'emparer. Le roi éprouvant 
le premier en son cœur rempli de piété les mou- 
vemens d*un zèle ardent pour le ciel, et donnant 
Texemple aux autres, envoya à la guerre pour le Christ 

i LcUres da pa|ie Innoccni iii» dii mois de itovcmbrif is*^ • 
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quinze mille hommes, qu'il leva à ses propres frais, 
et qu'il approvisionna d'armes et de munitions. Les 

auUcs ^i.iiids sci^nenfs, les chevaliers, leîs cuuiles, 
les ducs, les prélats des ëgiises,*^^ méve k noble 
peuple, enfin presque tous les hommes cn^ëBli^le 
porter un i^laive, entraînés par l'espoir du pardori'^ 
prirent sur leurs poitrines le signe du Chrisli aûaidd 
faire briller au dehors ce qui bridait dans, km 
e<purs, et se préparèrent à se mettre en marche |^ur 
ce pays. 

Les champions de Dieu, s'avançanten troupés^&OBif 
breuses, se rendirent d'abord en toute hâte de^pw^ 

ville de licziers, ou sétaient réfugiés un «^rand nom- 
bre dhérétiques. C'était une ville très-forte, très'^îche 
et très-peuplée, qui se reposait sur Fappui d'un^vand 
riomljic d iiuiumc.', dai iuco cl de chevaliers, mais ([ui 
de plus était infectée du poison albii^aoîs. Ka peu de 
temps la valeur des catholiques brisa ses porM^.et 
y étant entrés ils massacrèrent trente mille indivi- 
dus de l'un et de laulre i>exe, que la iureur ninno- 
dérée du peuple et Temportement des ribaudsrlivffÀ>- 
rent à la mort ( sans que les grands y eussent donnë 
km conseatemeut), frappant péle-méle et le Xidèie 
et celui qui ne croyait point, et ne s'arrétouit poini à 
rechercher qui était digne de la mort, ou digne de 
' conserver la vie 

Partis de ce lieu, les catlioliques allèrent investir 
de leurs nombreux bataillons la ville de Garcas- 
sonne, dont ils s'emparèrent vii^oureusemenl ea peu 
de temps % la forçant à se rendre, sous la condition 

\ La viilc (le fiézicrs fut prise le juillet 1209. 
^ Âu moii il'doùt de la luéme année. 
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que, sans rieu empoiter hors de la ville, les combat- 
tans et les citoyens de toat âge et de tout sexe, se 
coiiUMilant de recevoir la vie, sortiraient Tun à Ja 
suite de Tautre, par une porte tellement étroite qu'à 
peine un homme y pouvait passer, laissant à la dispo- 
sition des catholiques tons leurs biens, leurs champs, 
leurs armes, leurs troupeaux, leurs trésors, leurs vi- 
gnobles, leurs pénates, enfin tout ce que pouvait ed^ 
fermer cette célèbre ville. Cela fait, les giieilîers 
catholiques remplirent de fidèles les deux villes et 
travaillèrent à y rétablir, selon labonne règle, lessa«||p- 
mens et le service de Dieu, qui avaient été corrompu^ 
dans tout le pays par ces pernicieuses erreurs. 

Ils repartirent ensuite, et chacun se réjouit d'aUl|^ 
revoir sa patrie, ne hissant derrière eux que le senl 
Simon, qui coniniandait dans le château de Moiufort. 
Cet illustre comte, au cœur iidèle, au bras vtgoujreux, 
acconq^lissant les ordres du pape, et subissant volcm- 
tairement le fardeau qui lui était imposé, afin de ne 
pas porter vamement un si grand nom, chassa de 
tout le pays les hérétiques que le sort Tempécha de 
prendre ou de tuer. Il n*y avait ni château, ni ville, 
ni forteresse qui put résister à ses aUa([ues et qui 
ne succombât promptement devant lui. Quoiqu'il nî 
fût suivi à la guêtre que d^une faible troupe, soif im-» 
mense valeur et sa foi suppléaient au nombre; et 
ainsi, avec Tassistance du Seigneur, la Provence pres^ 
que toute entière fut ramenée par lui à la loi du 
Christ. 

Le comte iiaimond cependant se réfugia auprès 
du roi d'Arragon pour implorer son secours, et celui- 
ci rassembla des troupes autant qu*il en put lever 
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dans tout son royaume. 11 rallia aussi le comte de 
Foix, une troupe nombreuse de gens de Toulouse, 
des hommes de Marseille, d'autres hommes que lui 
envoyèrent les villes d'Avignon, d'Alby, de JNiœes, 
les Mavarrins, et ceux qu'avaient nourris les comtes 
de Carcassonne et de Bigorre Ils se réunirent donc 
au nombre de deux cent mille hommes, animé» 
d^nn même esprit, tous désireux de vaincre Simon et 
les Français, et de leur donner la mort on de les ex- 
pulser de tout le pays. De plus ils étaient bien pour- 
vus d'armes et ne manquaient pas de valeur, car leui: 
courage s'était très^sottvent exercé dans les combats^ 
et leur féroeité était accouliimée au carnage et con- 
sacrée au massacre. Ils allèrent donc attaquer Simon 
avec de si grandes forces que celui-ci aurait en 
graud'peine à se défendre, lui et ses compagnons, 
car il n avait que deux cent quarante chevaliers, 
soixante et dix * hommes d*armes à cheval et trois cents 
hommes de pied, avec lesquels, se retirant volontai- 
rement et cédant à la fortune, il alla s'enfermer et se 
mettre en sûreté dans la citadelle de Muret. Mais le 
Christ veille snr ses saints, do telle sorte qa*un homme 
de bien fuyant d'une ville se sauve en entrant dans 
une autre ^ et il est sage souvent d*éviter les violences 
des méchans, a6n qu'ils ne puissent mener à effet ce 
quils méditent dans leurs cœurs. Bien plus, très- 
souvent la fuite est ce qui convient le mieux aux 

» Ga-lon tîc Béarn. 

a Le manuscrit porle septuai^i/ita : il y a lieu de croire qu^îl faul 
lire septingenta , sept cenls, pour que TauLcur soif t)^^ccord avec lui- 
rnôtne, puisqu'il diL qticlques pages plus loin, en parianl encore de 
i'aruiL'c de Simon, qu'elle comptait mille duccntos, k peine douM 
cents hommes. 
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saints, comme nous pouvons rapprendre par Pexem- 
plo du Chi ist, qui passa eii Egypte pour fuir Ja i:û- 
lère d'Héi ode, de peur qu'une audace imprudente uc 
noas entraîne volontairement à la mort, lorsque notre 
prudence doit nous faire reconnaître que le retard de 
notre mort nous est plus utile que la mort m^me. 

Cependant le roid'Arragoa et toute son armée plan- 
tent leurs bannièses autour de Mnret, et Finv^tis^nt 
<le tontes parts, jurant qu*ils ne se retireront qu'après 
avoir pris Simon et tous les iiommes callioliques qui 
marchent sous ses drapeaux. Avec Simon, des homr 
mes de ffremier rang s'étaient enfermés dans le châ- 
teau de Muret, ainsi qu'un plus grand nombre dliom- 
mes du second rang et une foule très-nombreuse de 
membres du dergë inférieur, amxquels la loi de 
glise défend de porter les armes. Ces hommes, ré- 
pandant comme la pluie les paroles sacrées de la doc- 
trine céleste, prêtent leurs conseils à ceux qui font la 
guerre, et triomphent des ennemis par un combat 
spiritael, à l'exemple de Moïse, qui priait pour les 
Hébreux lorsqu'ils se baUaient-, en sorte que quand il 
élevait les mains au ciel, THébreu remportait la vic^^ 
toire^ mais lorsque, abaissant ses bras. Moïse demeu- 
rait en silence, Amalech, devenu vainqueur, triom- 
phait de l'Hébreu naguère victorieux. Et afin quils 
n'eussent pas plus d'avantages que de charges, et que 
leur présence dans le camp ne fût pas onéreuse aux 
autres, ces hommes du clergé s'employaient avec une 
activité infatigable à tous les travaux nécessaires pour 
la garde assidue d'un château, et ils travaillaient de 
leurs mains plus que tout le peuple, évitant seule- 
ment les travaux qui pouvaient donner la mort. 
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Tous ces hommes, d'un commun accord, frappèrent 

daiiathcine le roi d'Arra^on, et ceux qui en lassistant 
dans celte guerre s'etlorcaient de pervertir la loi du 
Christ, et voulaient secourir les corrupteurs de la loi y 
cet anathème avait lieu afin que, frappés d abord par 
le glaive du Seij^mcur, ils pussent être plus prompte- 
ment frappés et mis à mort par nos chevaliers. Simon 
lui-même, lorsqu'il se vit ainsi enveloppé par tant de 
milliers d'hommes, n'ayant pas auprès de lui assez 
d'individus pour en opposer un seulement à chaque 
centaine d'ennemis, ouvrit une conférence, et adressa 
ces paroles aux Français : 

« Magnanimes seigneurs, issus de la race troycnnc, 
u illustre peuple des Francs, el héritiers de Charles 
« le puissant, de Rolland et du vaillant Oger, qui 
u avez quitté, pour défendre la loi du Christ, le sol 
u si doux (le la ])alrie, tant de châteaux, tanl de 
« champs, tant de lieux tout remplis de délices et de 
<( richesses, tant d'amis, tant de gages précieux de 
«c vos mariages, ayez toujours le Christ devant les 
u yeux de voire esprit, et confiez-vous à cehii-15 senl 
u pour Tamour et la foi duquel nous avons livré 
tt tnnt de combats, vaincu tant de fois les ennemis, 
« qui seul a le pouvoir de nous donner le salut, qui 
u seul nous a soustraits à iiiiJle dangers, et seul 
« nous sauvera maintenant du péril de ce moment, 
a L'homme en effet doit se confier à Dieu seul dans 
tt la pureté de son cœur, lorsqu'il ne découvre point 
« par lui-même comment il doit se conduire, et 
Cl que les conseils que donne la nature ou l'expé- 
« rience sont dépourvus de toute eflicacité. Une foule 
<i innomhral)lo nous assiège et brûle en son cœur 
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<t cruel de nous frapper de mort. Après avoir ren- 

u versé ces remparts, elle fera irruption dans le châ- 
u teau^ en peu de temps, elle nous preudra, nous 
« livrera^ la mort, et dispersera nos cadavres pour 
a être dëvorës par les bétes des forêts et les oiseauib 
tt de piuic, nous forcaiil a nous contenter du huii- 
« neurs funèlnes, el voulant que n0S membres soient 
c( ensevelis dans ces brrllans sëpuJores. Alors amsspda 
« Pçovence entière rentrera dans Terreur, et la foi 
a des sauiU ci les sacremens pcmoat. Pcni»ez-vous 
u qu'il soit plus xonvenable et plus honorable pour 
n nous d^être pris ainsi, de voir la ruine de la foi et 
u lie la loi sainte, que de ^iioiiiir en combattant? 
u Ua moina une telle mort ne nous laissera pas 
« tous sans vengeance, et nous diminuerons le nom* 
« bre de ceux qui déjà ont mérité d'être frappés du 
u glaive dn Seigneur, ce qm doit les faire succom- 
« bcr bien plus proniptement sous les coups de nos 
tt glaives. 

« Maintenant donc, je vous le demande, souvenez* 

« vous de ces sain l:> liummes, de Simon, de Jonallus 
(( et de Judas Mathatias, de leur père très - saint, de 
« leurs frères, qui les avaient devandés, à qui les sain- 
41 tes paires ont donné le nom de Macchabées, dont les 
u louanges sont cliantccs, et les fctes cclcbrées t.u 
a tous lieux, qui chassèrent tant et de si redoutables 
« tyrans, et expulsèrent de toute la contrée tons les 
« idolâtres, brisant les idoles, reconstruisant les lieux 
(( saints, dans lesquels le culte de Dieu était aupara- 
u vant célébré, et sanctifiant tout ce qa'Antiochus 
« avait souillé.Toi, Guillaume, que le noble seigneur 
« des Lancs nia donné pour frcic, lorsque ma mère 
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<i s*est anie à Jui en mariage % pour que tu devinsses 
a ainsi mon frère utérin, maintenant, je t'en supplie, 
« que ton cœur et ta main te montrent digne d'une 
« telle origine et noble émule de ton pèi^. £t toi, 
« comte Gui que le pays de Sidon et la terre des 
« Philistins se réjouissent d'avoir pour prince, q^ui es 
« véritablement mon frère et Je père et de mère^ que 
«c le courage de Tun et Tauti e de tes parens sHmprime 
« dans ton cœur, afin que tu paraisses égal en valeur 
« à tes aïeuï. Toi aussi, je t'adresse les mêmes aver- 
fi tissemens, Alain ^, seigneur de Roucy, toi qui as 
n remporté tant de triomphes sons notre roi, lequel 
« t*a envoyé à cette guerre avec tous les autres. Et 
«vous autres, seigneurs, veuillez tous ensemble 
f( vous souvenir et de vos pères, et de votre patrie, 
« de qui vous tenez votre origine, afin que ni vos 
« pères, ni votre douce patrie, n*aient à s'affliger 
« d'avoir donné le jour à des enfans qui ne leur rcs- 
cc semblent point, à des nourrissons dégénérés , de 
« quoi puissions-nous être préservés! Sur toutes cbo- 
«i ses, travaillez pour Phonneur du roi suprême, dont 
« vous irez demain combattre les ennemis. Que iui- 
ft même daigne être le guide et le prince de ceux qui 
« combattent pour lui, et qu'ainsi il soit fait sdon la 
« volonté diyine ! » 

' Âmicie, comtesse de Leicestcr, fille de Robert m, comic de Lci- 
cester, avait épouse en premières noces Simon de MonLlort , coralc 
d'Evreux , cl se maria ensuite à Guillaimie des Barres, illustre cheva- 
lier, dont il r> éléiouvcni ([ueslioii dans ce poème. 

» Gui de Monifort, à qui son frère Simon, alors comie de Toulouse, 
avait doimc le comté de Castres. 

^ Alain de Roucy, vaillant chevalier dont parle Vierre de VauU'Cer- 
uaj, liaua son Histoire des Albigeois , chap. 58. 



Il dit, et toute rassemblée témoigne son assenti- 
ment d^une voix unaiiime, et nttl ne lui refuse son 
approbation. Après avoir donne Ja nuit au sommeil, 
au point du jour Simon consacre au Seigneur* les 
prémices de ses œuvres : il se rend à Téglise de grand 
matin, afin d'assister, à l'heure solennelle, à l'ofiice 
par lequel la Passion, figurée mystiquement sous la 
forme des choses de ce monde, reproduit indubita- 
blement lé miracle de notre salut. Bientôt après il 
passe en revue toute son armée,' et d'un seul corps il 
en forme trois. Aussitôt les portes sont ouvertes, et, 
tous revêtus de leurs armes, les croisés sortent d*ane 
marche rapide, et se dirigent vers les bataillons enne- 
mis, semblables au lion qui se bat les lianes avec sa 
queue pour animer sa fureur, lorsqu*il s'élance, por- 
tant le Unuble, au milieu d'un troupeau de vaches 
qu'il voit au loin dans les vallons herbageux de 
rida, et qui oublient leurs pâturages aussitôt qu'elles 
l'ont reconnu. 

Avec non moins de légèreté et tout autant d'impé- 
tuosité, les champions du Seigneur, marchant le glaive 
nu, s'élancent contre les ennemis qu'ils voient devant 
eux. A cette vue, les Aragonais se réjouissent, pen- 
sant qu'ils sont saisis d*un véritable transport de fo- 
lie, et reçoivent d*autant plus volontiers ceux qni leur 
semblent se précipiter volontairement à la mort. Ils 
frappent donc avec courage, de même qu'ils sont frap^ 
pés : dès les premiers coups ils résistent avec une 
égale valeur, et, resserrant de tous côtes leurs batail- 
lons, ils forment un cercle, afin de ne laisser échap- 
per par la fuite aucun de ceux qu'ils espèrent pou- 
voir détruire en un instant, pensant t|u il faudra bien 

16 
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peu de lemps à une armée de cent mille hommes 

pour envelopper un corps de .douze cents hommes 
toul au plus. Déjà ce corps est caché, déjà l'on ne 
peut plus apercevoir cette poignée de Français, per- 
dus au milieu des nombreux escadrons qui les envi- 
ronnenU Le combat devient plus rude, les coupai sont 
redoublés, les lances n'agissent plus, les glaives nus 
pénètrent dans les entrailles. Mais déjà le courage 
^ n*est plus égal au courage, les coups sont inférieurs 
aux coups, les poings ^ux poings, les forces aux for- 
ces. Tout ennemi que frappe le Français tombe aus- 
sitôt, et rend dans l air le dernier i>ouiQe de sa vie. Si 
quelqu'un tombe de cheval encore vivant, soudaiii^ 
les hommes de pied le déchirent , et lui arrachent 
les entrailles, tandis que les chevaliers seaipressent 
d'en renverser d'autres, afin que les homm^^ de pied 
puissent de leurs mains couper la gorge à ceux qui 
seront tombe s, on bien encore ils les tuent sur leurs 
chevaux mêmes, eu les couvrant de blessures. 

Le roi d'Aragon cependant est furieux de voir ainsi 
massacrer sons ses yeux mêmes ses eliers amis, sans 
pouvoir leur porter secours. 11 s'aillige et veut essayer 
ses forces contre Simon, dédaignant de se mesurer 
avec d'autres, et jugeant tous les guerriers moindres 
que celui-ci indii^nes des coups de son bras royal* 
Simon, plus prudent et plus habile au combat, se 
porte à sa rencontre, et faisant un mouvement de 
côté, évite la lance du roi, qui s'avançait sur lui pour 
lui transpercer les côtes. Alors il saisit promptemeot 
la lance du roi et Tenlève à son bras, en même temps 
que la bannière rojale suspendue à rextréraité de la 
lancé, et maintenant cette bannière flotte sur la cita- 
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délie de Rome avec le drapeau, pour rappeler au 
peuple un si graud triomphe. Le roi, tirant alors sou 
épëe, en frappe le comte; mais le comte se relevant 
plus fort, et faisant sauter le cimier qni flotte au- 
dessus du casque du roi, le soulève avrc vi:;aeur de. 
dessus son cheval, le rabat sur le cou de cet animal, 
et le serrant fortement danà ses bras vigônreta, cher- 
che à emporter le roi, voulant lui conserver la vie, 
car il ne pense point qu'il soit pei mis dr dorju i la 
mort a un tel homme, et li désire que tout le peuple 
puisse le célébrer comme compâtissant envers un en- 
nemi et bon envers un méchant. Le roi cependant 
fait elTort pour échapper au coinle^ il paivicat, non 
sans beaucoup de peine, à se soustraire à ses rudes 
embrassemens, et tandis qu'il veut se redresser sur 
l'herbe ^rdoyante, il tombe de tout le poids de son 
corps et est rcuveisé sur le ^able jaunalriA Alors les 
Aragonais enveloppent le comte de tous côtés, cher- 
chant à le dompter bien plus qu'à relever leur roi; 
mais le comte demeure ferme comme une tour, et 
agitant son épée en tout sens, il disperse ceux, qui le 
pressent, engraisse la plaine de leur sang et accumule 
les cadavres autour de lui* 

11 y avait auprès du comte un écuyer, nommé 
Pierre, qui neût point été indii^ne d'être lait cheva- 
lier, à raison de sa naissance et de sa valeur danâ Jes 
combats. Cet homme ayant eu son cheval tué mar^ 
1 liait à piecL et déjà ii avait donné Ja mort à deux 
cents hommes peut-être. Ayant écarté la cuirasse du 
rm, déjà Técuyer approchait le fer de sa gorge, lors- 
que le roi s*écria : <i Je suis le roi, éloigne-toi^ retiens 
u ton bras, garde-loi de tuer le roi, mais plu toi saiive- 

i6 
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« la vie, et pour prix de cette vie il te donnera de 
tt nombreux milliers de marcs. » Pierre lui répondit: 
« Toot-à-rheure, n^ëtant pas loin d*ici, je t'ai vu 

« cherchant avec ton glaive à percer le cœur de Si- 
ci mon : tu m'aurais également tué et tous les Fran- 
« çais à la fois, si la fortune t'eût regardé d'un œil 
n favorable. Tu mérites donc de succomber sous ma 
« main, toi qui voulais donner la mort à moi, au 
c( comte, à tous les Français. En toi Ihomme seul 
« mourra, mais ta mort fera le salut de nous tous et 
« de tous les noires. Tu es roi, et je désire être connu 
« pour riiomicide d'un roi ; que ma droite donc brise 
n maintenant cette gorge royale, ma droite qui déjà 
« a mutilé les membres de deux cents bommes de 
« ton peuple. Combien dirais-tu quil en est tombé 
ic sous les coups de mes compagnons, puisque le 
a Sieigneur, dont tu t'es fait imprudemment Tennemi, 
« m*a donné à moi seul le pouvoir d'en tuer autant ? 
« Maintenant donc il est convenable que lu accom- 
« pagnes les tiens vers les ombres, afin qu ils n'aient 
(c point peur de se présenter sans leur roi. devant 
« Pluton , et si le basard fait que tu puisses triom- 
<( pber de celui-ci par la force, tu seras seul roi en ce 
u lieu. Si tu veux toutefois que le destin plus favora- 
« ble t'accorde la victoire, il faut nécessairement que 
<( tu combattes pour une meilleure cause. Va donc et 
« n'oublie pas k présent qu'exige Caron ; car il ne 
« laissera point passer le Siyx à toi ni aux tiens, 
« si ton ombre ne lui paie d'abord le passage et ne 
n lui présente de sa bouche la pièce de monnaie, 
« attendu que tons sont devant lui de la même eou- 
tt dition^ le serf ne diffère point du seigneur, ni le 
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H roi du chevalier; ni les forces ne servent à Thomme 
« fort, ni les richesses au riche, ni la pourpre âu roi ; 

« le pauvre et le riche boivent à la même coupe, et 
t< Ja même boisson est donnée à tous. » 

En disant ces mots, il avait déjà plongé son fer 
pour le teindre dans le sang du roi, et frappé deux 
fois pour mieux assurer ses coups. Aussitôl les Ara- 
i^onais, ayant piM-du leur roi, se dispersent à travers les 
diamps et les vallons. Déjà les comtes de Poix et de 
Toulouse ont aussi montré le dos auxFraïu ais *, qui- 
eomiue peut se soustraire h la mort travaille de ses 
pieds à sauver sa vie en fuyant, aimant mieux devoir 
son salut à sa légèreté (jn a son glaive. 

Cependant Tarmée de Toulouse était encore debout 
sur la rive du fleuve, enfermée sous quarante mille 
lentes élevées, observant sur le eôlé gauehe les ave- 
nues du château, atin que personne ne se rendit au- 
près des assiégés ou ne sortît de chez eux, pour leur 
porter ou aller chercher ({uelque secours. Bernard, 
leur ('veque', qui était alors cuiermé avec les autres 
dans la tour de Muret, ayant vu les Toulousains at- 
tendre ainsi sous leurs tentes, comme pour recom- 
mencer la bataille, leur eomnianda qu ils eussent h se 
convertir a la bonne et venlable loi, à se donner de 
cœur à leur comte iidèle% et à mettre un terme à 
la guerre. Mais eux n*eurent pas de honte de frapper 
de la verge des 'J'eulous le serviteur qui était alK* 
leur porter ces paroles de piété, et celui-ei, après 
avoir reçu des coups et toutes sortes d*insultes, eut 
i;rand'peine à s'en retourner, en conservant encore 

* l/rv(><|nr de Iciilouse Olntt Foiilfiucs , cl non ItvTDanK 

• >.iuion tic Moiuforl. 
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quelqaeft-aaes de ses dents. Les Toulousains ne crai- 
gnirent pas non plus de déchirer en mille pièces 
rëtole que leur saint ëvéque leur avait envoyée en 
signe de paix. A peine le comte, qui ëtait revenu 
couvert de gloire de la bataille livrée pour le Sei- 
gneur, eut^-il acquis la certitude de' ce dernier évér 
nement, quoiqu'il fût déjà très-fatigué du carnage 
des Aragonais, et que ses^ guerriers harassés deman- 
dassent à se reposer après le combat bien plus qu'à 
aller se battre de nouveau, le comte cependant sortit 
des portes, et, animée d'un courage aussi ardent que 
si elle n'eut point combattu de toute la journée, sa 
troupe invincible sortit avec lui pour se porter vers 
le camp des ennemis. 

L'armée touloubaine nosa sortir pour marcher à 
la rencontre des Français remplis de fureur ^ mais 
se confiant en son nombre et pensant qu'il lui serait 
facile de résister dans son camp à cette faible troupe, 
elle barricada toutes les avenues, et voulut tenter de 
se défendre. Mais au bout de peu de temps, privée 
de k protection du Seigneur» elle/tourna le dos, et, ne 
pouvant soutenir un cboc si violent, se laissa mas- 
sacrer et céda honteusement à ses ennemis. Gomme 
.un loup, qui ayant brisé les barrières et étant entré 
de nuit dans une bergerie, ne cherche point à assoft- 
vir sa soif ou à avaler d*une dent avide la chair de ses 
victimes, se bornant à saisir à la gorge les moutons 
chargés de laine, ajoutant des morts à des morts, lé- 
chant le sang avec délices de sa langue toujours 
sèche, et rassasiant son estomac de cette chaude bois- 
son ; de même la troupe consacrée au Seigneur s'é- 
lanc^au milieu de ses ennemis, massacrant de tous 
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câtëS| et de son glaive vengeur elle saùsÊaiit à la colère 
da Seigneur, qu^avait doublement excitée eontre lui* 

même ce peuple déserteur de la foi, et qui s'était 
lait cotupaguoa des hérétiques. Nul ne «occupe à 
dépouiller ou à faire des prisonniers; seulement ils 
rougissent leurs glaives à force de frapper, et îBnlè^' 
vciiL Ja vie aux vaiaeas en icpaïulaiil tout leur sau^. 
En ce jour la yaleur des Français brilla d'un si grand 
éclat que cette seule journée envoya dans les marais 
du Styx trois fois cinq mille hommes et deux mille 
hoiaiiics de plus, et le bras du Seigneur les couviit 
tellement de sa protection, que, sur toute Farmée des 
Français, il ne périt que huit pèlerins, que les enne- 
mis avaient rencontrés sans armes. Le Christ accorda 
les joies de la vie éternelle aux âmes de ces pèlerins, 
ainsi dégagées des chaînes de la matière, puisque leur 
sang avait été répandu pour son nom. ' 

Vers le même temps, les Français remportèrent de 
nouveau un triomphe non moins ^rand, lorsquils 
combattirent de leurs armes victorieuses contre les 
gens de Saintes, de Bordeaux,' de Blaye, contre les 
Poîtf'viiîo et les Anglais, et d autres innombrables en- 
nemis que Jean avait envoyés de divers iicux pour • 
attaquer les catholiques. Ils furent vaincus par la va- 
leur de Simon et par le noble corps de- la race fran*- 
çaise, faible en uoiiihic mais immeiis*' p;ir .^a force, 
et qui mérita dette celcbré dans le monde entier, en 
faisant succomber des milliers d'hommes sous son fér, 
fécond en triomphes. A la suite de cette bataille, 
petit nombre d'ennemis, fîivjiu ;ivec Si\:irv, que le 
roi des Anglais leur avait donné pour chel dans sa 
témérité, eurent grand'peine à sauver leur'^vie au prix 
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crijiie fuite hoàUuusc. Lorsqu'il apprit ces nouvelles^ 
Jean, le cœur rempli de fureur» et irritë de ne pou- 
voir triompher ni par ses fraudes, ni par la guerre, 
dirigea coiitrc le Clui^l et coatre ses serviteurs ses 
armes, inutiles dans ses mains lorsqu il les employait 
contre les Français, et reprocha à tous les siens leur 
lâcheté , qui ne pouvait oi)[)oser de résistance aux 
P'rançais 5 et, comme si Dien ]v frappait injustement 
de tous ces maux, il s appliqua, en son ame féroce, à 
combattre uniquement contre le Seigneur et contre 
ses serviteurs. 

Alors, se vengeant sur les membres ihi Christ d'a- 
voir été tant de fois vaincu et mis eu fuite par Phi- 
lippe sur terre et sur mer, et de n'avoir vu tourner à 
son honneur aucune de ses entreprises, Jean dé- 
pouille ks églises, enlève les biens du clergé, ban- 
nit des terres de leurs aïeux tous les habitaus de la 
campagne et les citoyens, et, tout couvert de crimes, 
le misérable se précipite eneore dans des crimes nou- 
veaux. 11 se livre a tous les dcsirs de la bouche, et 
souille son corps des taches de la débauche. L'avi- 
dité s'empare de toutes les avenues de son cœur, et 
il entasse des trésors, sans pouvoir apaiser la soif qui 
le dévore i plus il brûle de satisfaire ce besoin à force 
d'accumuler, et plus sou cœur est consumé de far- 
dent désir d*amasser et le porte à inventer, dans sa 
méchanceté, toutes sortes d'artifices pour enlever for 
et farinent à tous ceux qui lui sont soumis. Ceux 
qu'il ne peut dépouiller, ou il les fait périr par le 
glaive, ou il les charge de fers pesans, pour les faire 
mourir d'une moil lente, et la faim, (}ui amène le 
désespoir, les détruit dans leur prison méuic. £u ou- 
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ire, il expulse tous les prtUats de leurs sic^es sacrés, 
et les baanit de toute la contrée d'Angleterre, afin de 
pouvoir, après avoir enlevé leurs patrons au peuple 
et au clergé, dépouiiler ceux-ci de leurs biens avec 
plus de facilité. 11 ne ménage pas davantage les moi-* 
nés et ceux de Tordre de Cîteaux, qui portent le vé- 

tcuiLiiL blanc, et ceux de Cluny, qui portent ThabiL 
noir, alla que Ton découvre manitestement le sons 
des paroles problématiques du poète Merlin, qitf^a 
dit, à ce qu^on rapporte : « Il régnera sur les Anglais, 
<c celui qui dépouillera de leur argent et les orties et 
ce les lis; i» désignant par ces paroles les moines blancs 
et les moines noirs. Jean interdit aussi la musique 
des luiiens d'église : en tous lieux la voix du 
clergé demeure en silence et s abstient de chanter les 
louanges de Dieu; r£glise n'administre plus les sa- 
cremens, ne célèbre plus >aucun gi&ce, et pendant 
sepft années TAugleterre toute entière se souille du 
culte du paganisme. Durant ce même temps la France 
nourrissait les saints pères expulsés de leurs propres 
siéL;es : touché d'une magnanime pitié, le magnanime 
Philippe leur donnait asile en toute sûreté-, et^ aiia 
qu ils supportassent plus patiemment le ferdeau de 
Texil, il les entretenait, dans sa compassion, des tré- 
sors de TE^lise et du lise. 

Vers le temps de la même Pentecôte le neveu du 
roi Jean, Othon de Saxe, que le sort avait élevé, sous 
de funestes auspices , aux suprêmes honneurs, alin 
que rejKipite eut à satUiger detre souillé par un 
nouveau Néron, dévastait le territoire de la ville de 
lîume, les propriétés du bienheureux Pierre,, le patri- 
* En laio* 
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moi ne direct du serviteur des serviteurs du Christ, et 
cependant il savait bien cjue ce qu'il enlevait ainsi 
pour laide vive forCe et à main armée était bien réel- 
lement la propriété du siëge apostolique. Ceuit qui 
se rendaient à Home , et ceux qui, pour accomplir 
leurs vœux , s'en allaient porter secours à la Terre* 
Sainte, et que la croix quHIs avaient prise eut 4n pro^ 
léger et tenir à iabri de tout ennemi, dans la malice 
de son coeur, il les soumetiait à toutes sortes de sup- 
plices, dépouillant les uns, tuant les autres; à ceux- 
ci, faisant couper quelque membre, en enfermant 
d*autres dans une obscure prison, afin de pouvoir 
leur extorquer de plus grosses sommes d^argent. Ce- 
lui qui croyail pouvoir marcher tranciuillement , à 
raison de sa pauvreté, était accablé de coups, et rece- 
vait Tordre de retourner dans sa patrie, sans pouvoir ' 
arriver jusqu'au siège apostolique. Oïlimi l)Io(jiinit 
les avenues des villes , les voies publiques n'ctaieut 
plus ouvertes à personne, bul sentier ne présentait 
d'issue ou Ton pût trouver sûreté. Le l)rjgand ai nié 
investissait les vallées et les passages les plus escar- 
pés, afin que nul voyageur ne pût aller de côté du 
d'autre^ les ponts étaient hérissés de glaives et de va- 
gabonds, qui dépouillaient de vive force tous ceux 
qui se présentaient. On n'avait donc plus aucun 
moyen d*aller visiter Rome, ou le sépulcre du Sei- 
gneur. La renommée instruisait la plupart des voya- 
geurs à retourner en arrière, au milieu de leur mar- 
che, et à rentrer dans leur patrie sans avoir accompli 
leurs vœux, alla qu'ils n'allassent pas téméiairement 
>e jeter .dans des pénis trop certains, puisqu'aussi 
bien ils ne pouvaient $*acquitter de leurs vœux sans 
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en recevoir de dommage. Car nul ne doit se prëcipi* 
ter vers sa ruine pour raccomplissement d*aii vœo,, 
lorsqu'il peut attendre un meilleur temps pour s'en 
dégager. 

Mais, afin que je ne succombe pas aux soins d'un 
travail trop assidu, il convient que j'interrompe mon 
ouvrage, et que je prenne du moins quelques mo- 
mens de repos, pour respirer plus librement. 
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ARGUMENT. 

X)ani le ncuvRiiif ichant Philippe se dispose à exlerroincr !e$ scliîsnia- 
tiques; mais le coinlc de Boulogne excite des troubles dans le 
royaume, et, trausfu^'e, va jurer fidélité à Jean et à Othon, 
aut pour complice Ferrand — Les Français tiennent une as- 
semblée à Soisfonsavecle roi, et se déclarent «Tun comninu accord 
, ennemja de« •èhûnMtiques^ puis, oonme îb étaîntitr déjà tont prêts 
à passer en Angleterre, Jean «mmet sa personne et son sceptre aux 
descendaus d^née **. — ^ La Tille de Dam fait beanoonp de mal à la 
flotte, et celte YÎUe et le pays environnant sont livrés aux flammes» 
—-Toute Ja Flandre, dévastée par le fer des Français, expie la tra- 
litson de Ferrand ; mais la perfide ville de Lille succombe plus mi> 
sérablement que tou|es les autres. — Les gens de la Flandre tien* 
nent dans Tournai pendant sept jours. 

Taîsdis que le roi Jean sévit ainsi contre les mem- 
bres du Christ, et qu'animé d'une sembla])le fureur^ 
Je cruel Ûthon tourmente l'Eglise, celui-là vexant 
horriblement les Anglais, celui-ci persécutant ceux 
qui se rendent à Rome, le roi Philippe en apprenant 
ces nouvelles, touché de la pitié naturelle à son 
cœur, prend compassion des maux de r£glise, de la 
ruine du peuple et du clergé, et s*afiUge de voir dé- 

* Comte de Flandre. 
L^JE^lise romaine. 
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périr ainsi le culte du Christ. 11 apprend ces nou- 
velles, et promet qa*il sera le fidèle vengeur du Sei« 
teneur et de ITi^liSC. S'cHant enî:;a£^c par ses vœux, il 
iait de grands préparatifs darmes contre les schisma- 
tiquesy et bientôt une insulte qui lui est personnelle 
vient le lier plus fortement à la cause commune. 

Déjà le comte de Boulogne ' s était soustrait à son 
obéissance et avait pris parti pour Othon le réprouvé 
et pour les Anglais, ne craignant point de se couvrir 
d'ignominie une troisième fois, afin qu'une troisième 
trahison le rendît encore plus infâme aux yeux de 
tous, et que ce triple fait de perfidie attirât sur lui 
de plus sévères chalimeus, et lui fit mériter la peine 
dune prison éternelle. 

Ainsi, ne sachant pas quHl prépare lui-même ses 
malheurs, ne prévoyant point en son cœur quels 
désastres le malheureux appelle sur lui et sur les 
siens par sa conduite présente, il se rend auprès 
d*Othon. Le méchant Othon, rempli de joie, Tac- 
cueille avec les plus grands honneurs, se lie avec 
lui par un traité, et afin qu'aucune incertitude n'em* 
{>oisonne leurs pensées, ce traité d*une injuste al- 
liance] est confiiiuc par le serment de se confier Vun 
à Tautre, chacun comme à soi-même ^ Tun et Tautre 
jurent donc de se prêter mutuellement secours contre 
les Français, de marcher dans un même esprit contre 
les serviteurs de Dieu*, ils jurent de les expulser du 
royaume de France, si toutefois la fortune se montre 
favorable k leurs vœux. 

De là passant chez les peuph s a la blonde cheve- 
lure, et traversant le pays fertile que TEscaut et ia 

* Rcnautl. 
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Ly« fécondent de leurs eaux, ]e comte de Boulogne 
arrive sur le rivage de la Flandre, et y ayant trouvé 
un vaisseau, se rend vers le roi des Anglais et lui 

adresse ce discours : 

« Jean, si tu voulais par hasard me rendre le digne 
« prix de ma conduite passée, et me traiter en cou- 

Il pable, selon toute la rigueur de la justice, et en re- 
« nonçant à toute pitié, ce discours, quoique bref, 
fc n'arriverait pas à sa fin sans que tes ordres m*eus* 
« sent fait frap|)ui du f^lalve, sans i^uc tu eusses com- 
f1 mandé de séparer au plus tôt matéte de mon corps. 
« Je sais en effet que j'ai perdù ta bienveillance à 
c( juste titre, car ni les Français, ni leur roi, ni les 
guerres des Français, ne t'eussent rien enlevé^ si 
« mon bouclier n*eût été fun des premiers parmi 
« eux. Aussi ne serais-je point étonné si tu me haïs- 
« sais, *et si ta colère te portait à me faire très-promp- 
« tement sortir du milieu de ce monde. Mais comme 
« ma mort ne peut te rapporter aucun profit, et qu'au 
u conliaiie ma vie le peut être infiniment utile, 
« permets plutôt que je vive, et, si tu es sage, oi^ 
« donne que le glaive s'éloigne de dessus ma téte. Si 
« le roi, en effet, s'est déclaré ouvertement mon en- 
n nemi, s il a condamné ma téte à Texil, s i! m'a dé* 
« pouillé sans fondement de tous mes honneurs' et de 
K mes tciics, cela n'a pu (jtie fait par une disposition 
<i irrévocable du destin, et réglé d'avance par la juste 
« volonté du Père étemel, qn'afin de me donner une 
<K occasion légitime de me soustraire aux Français, en 
« apportant à ta fortune des consolations inattendues \ 
« or je te le promets, et j'en atteste les divinités du 
<( ciel, ou Philippe te rendra sans guerre tous* tes 
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u El mcmc ce ne sera pas dillicile, puisque nous 
«c avons pour nous la Flandre, le corn le Ferraud, le 
tt peuple de Louvain et le Saxon, les Poitevioa, race 
« invincible dans les combats, les fureurs des Teu- 
Ions, ton neveu Oiliuu, célèbre par les aiiiic», qui 
a âeul préside au monde, ayant conquis Tempire ro- 
« main avec puissance et par ses succès à la guerre, 
R lui qui a gouverné si bien le comté de Poiton, et, 
(( qui lient le rinclié de Saxe eu verlii des droils de 
tt ses pères. Quai lUi toi, bon roi, demeure eu paix, te. 
a bornant à nous fournir des chevaliers et de l'argent, ^ 
« dont tu as en grande abondance. Moi cependant, 
K et Guillaume de Salisbury, !a nature bienveil- 
« lante t'a donné autrefois pour frère, aûn que tu ne 
tt fasses pas entièrement privé de frère après la mort 
« de Richard, nous prendrons soin de înul \c reste 
« avec une extrême sollicitude j et afin qu aucune m- 
« certitude ne demeure cachée sous nos paroles, que 
« mon frère Simon me serve de garant en qualité 
u dolaire, et avec lui sa femme, fille du eouiLe ile 
tt Ponthieu ^ et nièce du roi des français, et avec 
<( eux encore ma femme, qui, étant tille de Matthieu, 
« fils du roi Etienne,' est unie avec toi au quatrième. 
« degré par le sang de sou aïeul \ Que par là toule 
K fraude soit écartée, et que notre alliance soit ^so- 
tt lide* 

» Marie, fille de Guillaume jii, comte de Ponlliiru rt d'Alix, et 
sœur de Pliilippc-Âuguste « mariée à Siiuuu de Dammarlia» frère de 
Renaud. 

*Ida, fille (le Matthieu d'Alsace, comic de Bouîti^nc, rt de Marîe 
fille d^l jietinc, roi d'Auglclerre , par laquelle lUiiaud avait ohicnu te 
coialc de Boulogne. 
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Jean agréa ces paroles et y ajouta quelques mots : 

« Ea oulrc, moi et mes Poitevins, nous porterons 
a silbitement la terreur de nos armes dans les cam« 
« pagnes de Mantes el dans tout rAnjou, tandis que 
tt vous et le comte Ferrand vous fournirez des armes 
« aux gens du Vermandois. Otbon, mon nevexi, :itta- 
« quera la ville de Uhcims et ces pays riches en ar- 
« mes qu'arrosent de leurs eaux TAube et la Marne, 
« qui promène sa marche vagabonde au milieu de 
« vastes plaint s. Le comte Hervey * aussi est lie t iw 
tt vers nous par les lois du serment, mais d'une ma- 
i( nière secrète jusqu'à ce qu'il se présente vUiÉ 
« moment et une occasion favorables pour qu^il* 
« puisse, avec le reste de ses compagnons, se jeter 
« sur le Gatinais et le pays de Sens. Ainsi il sera 
« de tous côt^ enveloppé de troupes ennemies, 
« de teUe sorte qu'il ne puisse s'ëcbapper de nos 
« mains, cet impie qui ta dëpouillë de tes honneurs, 
« qui m'a ravi les droits antiques de mes pères, et 
« qui a soulevé contre toi ses Robert ^, afin que ceux** 
« ci fussent censés t'avoir expulsé plutôt que lui-^ 
ft même. » / r.. ' / 

Il dit, et ouvrant ses bras, il presse le comte sur son 
sein, et le comte s*unit fortement au roi par ses em- 
brassemens. Tous deux, confirment réciproquement 
leur alliance par dés baisers-, ils se jurent l'uu à l'au- 
tre de se demeurer fidèles et d'expulser du royaume 

r » 

> Hcrvcy de. Douzi, comte de Never». 

• Il y a dans le manascrit cl non ae&du, et non secrètement. — 
L^ëditenr a cru devoir rëublir Mmen oeadi», et cependant en secret, 
•ttcndtt la phrase suivante. 

s Robert ii , comie de Dreux, et ses fils. 
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de France les serviteurs de Dieu, après avoir vaincu 

les Français et donné la mort au roi Philippe. Mais la 
puissance divine changea en mieux tou« ces projcls, 
et permit que les sacrilëges fussent enlacés dans 
leurs propres filets, afin que ia fraude ait toujours à 
sailiiger d'être à bon droit retournée contre elle- 
même. 

Combien il eût été plus sage et plus convenable 

pour toi, ô Renaud, que tu fusses parti pour le ser- 
vice de la croix et pour t'acquitter envers le Christ des 
vo^ux ({lie tu lui avais depuis long-temps offerts en 
prenant la croix, et tjuc tu te fusses montré fidèle, 
de parole comme de fait, à ce roi à qui tu avais prêté 
serment, qui favait conféré à toi et aux jtiens tant de 
présens, laut de terres, Uuit de riehesses, tant d'hon- 
neurs, de qui tu tenais en don cinq comtés, et qui 
avait bien voulu permettre que tu devinsses le beau« 
père de son fils, au lieu de marcher ainsi contre ton 
seigneur, de troubler par ces nouvelles agitations la 
paix du royaume, et de te susciter ainsi dans le monde 
entier des sujets de deuil et des motifs de douleur ! 
Si le roi ta enlevé Mortain et Andelot % parce que 
tu as refusé de te soum^tre au jugement que sa cour 
a sanctionné, tu devrais cependant ne pas exciter si 
promptement la guerre euntre ton seigneur, mais 
plutôt le supplier d'un regard timide, afin qu'il t'ac- 
corde ton pardon et te rétablisse dans les droits. Si tu 
reviens humble et suppliant, et renonçant à ton or- 
gueil, si ta fierté naturelle te permet de demander la 
paix, il te restituera sur-le-champ tons tes biens, il 
te fera même de plus beaux dons ^ avec la douce paix 

* Non pas Andelot, mais la forél (PAndenne , près do Domfroiit. 

»7 
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il te rendra sa bienveillance accoutumée, et il serait 
di^ne de toi de te confier en sa bonté; car tn sais 

c<)ml)icn de fois iK'-jà il t'a rciiii.s sa colci c, combien 
plus de luis encore tes otionscs Fout blessé, el com* 
bien cependant il fa chéri, même après ces offenses. 
Maintenant, p(iis(]iie tu ne veux pas céder à de salu- 
taires conseils, puis(|ira}ant endurci ton cœur, lu le 
précipites sciemment vers la ruine, va, prépare loi- 
méme les verges dont tu seras frappé, envoie dans les 
fers et h la mort les rois et les ducs qui sont avec loi, 
dont tu as s<*duit les cœurs par le poison de ta lanf,'ue» 
et dont tu as tellement troublé l'esprit par tes arti- 
fices, qu'eux-mêmes ne voient pas dans leur aveugle- 
ment les périls où tu les entraînes, et les niallieurs 
qui sont près de tomber sur eux à l'improvisle. 

Au milieu d'un territoire fertile se trouve une ville 
antique peuplée d'hommes belliqueux et ornée de 
belles rues, par la(|uelle la France se montre à toutes 
les villes qui l'environnent ])!us belle encore et plus 
riche en plaines fécondes. Du côté du midi elle tou- 
che aux plaines riantes de Meaux , le territoire de 
Senhs se proloni^e iiis(|ue vers die-, elie se plaît à 
être du coté du coueliant limitrophe du pays de Leau- 
vais,doHt elle est séparée parCompiègne, tandis qu'elle 
serre de près les champs du diocèse de Seul i s, et ose 
encore proloni^^er ses limites au-delà de l'Oise, voisine 
de la ville de Laon et du territoire agréable de Uiieims, 
touchant ii Noyon vers le nord, à Troyes vers le levant, 
el n'étant séparée par aucune autre frontière de la 
ville de Chalons. Kt comme, selon (|tiu le rapj)Oite la 
renommée, cette ville lut fondée par des Suèves exiles, 
elle a justement mérité de recevoir le nom de Sois- 
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sons. £Ue est de plus enrichie et embetlie par les eaux 

de TAtax poissonneuse , qui coule si doucement , qui 
^aliii^ea de transporter Jes bateaux des Romains, lors- 
que Jules porta chez les Gaulois les armes de Tltalie, 
de cet Atax auquel les moderues donnent vulgaire- 
ment le nom d'Aisne, qui enlève à la Vesle le nom 
qu'elle porte à son origine, et qui perd de même son 
nom en se jetant dans TOise, plus grande qu^elle. 

Là, foiiiine il est facile du icuiiii' [M'oinplr-meut i»ur 
ce point îes peuples répandus tout a Tentour dans les 
villes diverses, le chef des enfans de la France tas^ 
sembla tous les prélats des églises et tous les grands 
de son royaume* S'étaiit placé au milieu de^^ il 
pcend la parole d'une voix calme, ^^plifBMt^ 
selon son usage, à renfermer ses discours eu peu de 
mots : 

(t Citoyens, que les liens de Tordre ecclésiastique 
« rapprochent du ciel, patrie des saints, et vous, vë- 

cc nérable assemblée, donl les armes nous ont tant de 
« fois aidé à triompher des ennemis, votre sagesse 
<c sait parfaitement combien de maux put été faits à 
u î Eglise par le roi Othon et par Jean. C'est pourquoi 
ii Tua et Tautre, justement frappés de la verge de 
« Pierre, ont aussi mërité détre frappés du glaive matë* 
« riel,pui5L[ue les réprimandesspirituellesnesullisent 
¥ pa£ aies contenir, puisqu ils sont devenus plus mau<- 
« vais et plus audacieux dans le mal, par Tanathème 
« lancé contre eux. Aussi quiconque demeure seiera- 
4L ment en communion avec eux est-il livré a Satan, 
' a et s'associe au £iit ainsi qu'au châtiment. Si donc ie 
« Seigneur me conserve votre affection, résolu dans 
tt mon esprit deuvahir le royaume des Anglais, aiin 

17- 
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tt que Jean reçoive tle celte vengeance nn jnsle cha- 
« liment, ou quil abandonne ce royaume, accom- 
ft paj^né par Finfamie, et qu'enfin on puisse rétablir 
« en ce pays le culte de Dieu, dont l'Angleterre est 
u privée depuis sept ans et bien plus encore. La 
« France doit subjuguer les schismaliques, les enne- 
u mis quelconques de TEglise, et châtier les rebelles, 
u quels qu'ils soient, qui refusent de se soumettre 
« aux commandemens de l'Eglise. De notre lemps^ce 
w soin n'a point été négligé, et jusqu'^ ce jour vous 
« ne nous avez point refusé le concours de vos armes 
u pour de telles œuvres. Maintenant, ô vous, com- 
u pagnons de nos guerres, maintenant, je vous le 
« demande, que chacun de vous prête au Seigneur 
<( les forces que le Seigneur lui a prêtées : nul de 
u vous ne peut hésiter à croire que la grâce d'en- 
u haut viendra assister ceux qui combattront pour 
u elle* » '«^ ' "h ^ 

' Il avait dit, et les grands et les vénérables mem- 
^ bres de cette sainte assemblée, levant vers le ciel 
leurs mains joyeuses, et répétant d'une voix una- 
nime les mêmes acclamations, approuvent les pro- 
jets du roi, projets sacrés et dignes des plus grands 
éloges, promettent eux-mêmes de marcher tous en- 
semble à celte entreprise, et confirment leurs promes- 
ses par leurs sermens. Le premier de tous, Louis ' et 
après lui Eudes l'Allobroge % le comte Hervey ^ et 
Guichard de Beaujeu prêtent ce serment ^ Savary ^ 
jure de même, Savary qui, selon l'habitude des Poite- 
vins, change de parti suivant l'occasion^ avec eux 

« Fils du roi. — * Duc de Bourgogne. — 3 Comlc do Nevcrs. — 4 De 
Maulcon. " • ' *• " • »• - 
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dtaicnt encore le duc de Louvain gendre dn roi; 
les comtes de Namur'' et de Bar % Gui de Dani^ 
pierre 4, Iç comte de Vendôme ' la comtesse de 
Troyes^, les fils de Robert le duc des Bretons, 
nommé Pierre Robert à qui Ton avait donné 
dès son enfance le surnom de Gâtebled^, et Jean, 
frère des deux prëcëdens né à Brienne, et qui 
en portait le nom, tous trois avec leur pèreRoberl, 
déjà avancé en âge, mais qui avait encore beau( ouji 
de force d*2^mç et de vigueur de corps^ et se disais 
heureux d'avoir donné la vie à de tels fils. Il était ac^ 
compagne de Févêque de Ijeauvais son frère, et 
tous deux en outre étaient cousins, du roi. line baine 
plus grande, provenue d*an motif particulier, leur ins- 
pirait une plus vive ardeur à armer lénrs troupes 
pour le fracas de Ja guerre, car avant même (pie Re- 
naud fût devenu l'ennemi public du royaume, il por-^ 
tait aux Robert une haine implacable et leur faisait la- 
guerre Et comme le roi ne défendait pas Renaud 

> Htiorif duc de Brabant, comte de Louvain, qui avait époiitê Ma- 
rie , iîUe de PHiKppe'Augasteb 

* Pierre de Cburtenaî* HjBtiri ii. — 4 Sei^eor de Bourbon. — 
5 Jean m. — > ^ Blanche. — 7 Bobert comte de Dreux. ^ ^ Picrro 
Mauléon. —^9 Robert ui,. qui fut comte de preux après son pére. 
Il épouta Alix, et devint plus tard comte de Bfaoon. 

" Philippe. 

i« On trouve le récit de ce», querelles d«p« Tbistoire en prose du 
même .luteur : « Renaud , comte de Boulogne, détruisit une certaine 
« petite forteresse que Philippe, cveque de Btauvaia, avait construite 
«I dans les champs de HeanvaiSy^ et d^où il espértit pouvoir faire du. 
<( mal à la conitr^se de Clermont, cousine de ce comte. En revanche 
Il révéque détruisit une antre petite forteresse que le comte avait h&lie 
«t récemment dans la foit i dt: Ilaimcs. Be là ua<piireul les querelles 
'< entre le comte Beuaud d'une part, et le susdit cvéque et ses neveux 
li Iil4i.dtt comte Robert,, d'autre part. » 
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contre les Robert, pensant qu'il y aurait plus de jus- 
tice à ne prêter son assistance à attcan feuisc, qtCk 

uiclUoiuai avci: 1 ua s'il portait secours à l'autre, et se 
tenant ainsi en parfaite équité au milieu cit;» ckuxpar- 
tisy Renaud osa irriter son seigneur» et lui ad^lUfefèr 
des menaces en présence de plusieurs témoins^'' A 
comme line voulut pas lai obéir lorstpril fut appelé 
en justice à ce sujet, ce fut là le seul motif pour le- 
quel Renaud se condamna lui-même à l'exil. Tous le» 
Ijciious, eu m Les, ducs, cliefs, évéqucs et abbés, et les 
autres chefs du royaume, conclurent volonta^cmeut 
un solide traité d'alliance avec le roi, et séltët'etit éÀ* 
vn> luipai la pionie&sc de lui fouriiii Tappui deleilr» 
forces. ^ 

Le roi ayant vu les enfans de la France cdiisetitir 
à cette guerre avec tant d'empressement, renvoya lëS 
j^M'ands dans leurs domaines, afin qu ils missent ordre 
à leurs affaires particulières, et qu'après les avôit^ ité^ 
glées ils revinssent auprès de lui à une époqù^'Bicë» 
Il leur désigna le dixième jour avant les calendes de 
mai % jour auquel la flotte devait se réunir sur 
rivage de Boulogne, pour transporter les goerriels, 
toute pourvue d'armes et des autres choses nécessaires 
à une si grande entreprise. Le roi et toute Tarmée se 
rendirent en effet en ce lieu, et la flotte ëfaml ap* 
provisionnée de tout point, on n'attendait plûs qu'an 
bon vent et un temps favorable pour le départ. Le 
seul Fet-rand, né en Portugal, manquait à cette réu* 
nion, seul il n'avait pas voulu promettre ses fdreés 
au roi, m se lier pat serment, comme avaient fail les 
autres, car il était déjà lié par serment envers Jean et 

' Le 22 .tVl ll i 2 I 3- 



le i*oi Othon, par ieil'et des fraudes criminelles du 
comte de fioalogne, qui s'était appliqué à le rendre 
iraitre et dî^ne de dépérir dans les fers. 

Ce FtîÉ iaiiil était né en E^^iagne, et neveu de celle 
Doble Matbilde de Portugal , qui était tille du^rot^ et 
qui avait épousé le comte Philippe. Ce dernier étant 
mon î»iui5 ciiiaiis dans la Ville de Saint-Jeaii-ti Acre, 
eut pour successeur Baudouin» son neveu, lils de sa 
sœur ' et du comte de Hainaut, et frère de la reine 

Klii>al)t:lli. lîaiuloiii 11 :iv;nil d.in?^ la suite fait la guerre 
au roi, sortit du royaume, devint nionar([ue, posséda 
pendant quelque temps Tempire des Grecs, et fut 
enfin tué dan^ ce ]).iv.s par le duc de Ja I luace 
Baudouin ue laissa point d eulîiut mâle, mais il avait 
deux tilles qui brillaient dans sa patrie et étaient le 
seul espoir de sa postérité \ Le roi Philippe, leur tu- 
teur, les fît élever avec beaucoup de leudresse, couiuie 
héritières d'un sang illustre. Lorqu'on eut acquis la 
certitude de la mort de leur père, le roi, cédant aux 
supplications et à l'adresse de la tante de Fen and, 
•et ignorant tous les malheurs qui devaient résulter 
de cet événement, donna Paînée en mariage à Fer- 
rand, et y ajouta tout le cuinté de Flandre, piësent 
magnifique. 

LeroquUl se vit comte et devenu puissant d'humble 

qu il elait, ^rand de petit, riche de pauvre. Fcuaiul 
comtuença à vouloir se soustraire au joug du roi et à 

" Margiierilf , .sœur dt: IMàilippc trAIsacc, comlu Je Flandre, cl 

, niuii«:e à Bauili>iii:i v. conilc de Haiiiaut. 
» J<:.in ou JoMiiuice, roi des Kul^are^. 

' J^.tiiue, marice au comte i crraud, et Marj^ucrilc, ({ui éjumsa ti'tt" 
l>oril Rouchar(l d'Avesues , cl ensuite Guillaunir ch; Dampicrre. 
4MalUiUl«, ja(li« cooitcsiie du Flaudre, «lltiutotlu FcrramL 
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cherclicr les moyens de s'affranchir de son autorité. 
£n conséquence, il n'eut pas honte de dédaigner les 
paroles du roi et de dësobëir-à son seigneur» en ne se 
présentant pas lorsqu'il fut appelé. Et quoiquil eût pro- 
mis au roi et à ses pairs de se soumettre sans murmurer 
à tout ce que le roi lui commanderait à ce sujet, il pré- 
féra tenir la parole par laquelle il s'était engagé envers 
les Anglais, afin de pouvoir, lorsque toute Tarmée des 
Français aurait passé en Angleterre pour subjuguer 
les Anglais et leur roi orgueilleux, disposer, au gré 
de ses patrons, de la France ouverte devant lui et 
imprudemment abandonnée par son roi, dévaster lui-- 
même les })lus bell(N contrées du royaume, à la tête 
de ses peuples de Flandre , et triompher, au gré de 
ses vœux, du royaume et du roi. Il est hors de doule 
que Ferrand roulait de telles pensées dans son esprit, 
et même il avait juré à Jean de les accomplir. 
. Les inventions de la fraude tourneraient au profit 
de celui qui les a créées, s*il lui était donné aussi de 
les connaître seul à l'avance . Mais rien ne demeure 
tellement caché qu il n'en transpire quelque chose 
rien n'est tellement secret que la renommée ne le ré- 
vèle, ou que rhomme sage, dont la prudence est tou- 
jours éveillée, ne parvienne à le découvrir. 

Tant à l'aide d'indices certains que des vagues ru- 
meurs de la renommée, Philippe fut instruit des cho- 
ses c{ue devait faire Ferrand, et les circonstances étant 
clian^ées, il chani^ea aussi ses projets, et donna or- 
dre que Savary de Mauléon se hâtât de condjuue la 
flotte vers Dam, suivi de ses Poitevins, qui connais- 
saient l*art de la piraterie, de Jean de Nivelle, de Louis 
Galiot et de Cadoc, avec sa bande de routiers im- 
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pitoyables. La flotte, partant du rivage de Boulogne, 

se répand sur ]a mer, et trouve à peine assez de place 
pour voguer j l'Océan semble trop étroit pour tant de 
navires^ les vents du midi manquent de souille pour 
faire glisser à la fois tant de voiles dispersées sur les 
ondes : si vous vouliez les embrasser loiites ensemble 
d'un coup d'œil, il faudrait que votre iront fût armé 
des yeux du lynx. Que si par hasard vous cherchiez 
à les enfermer toutes sous un même nombre, vous 
auriez à ajouter cinq cent quatorze bâtimens au nom- 
bre de ces navires de rArgolide, que le vent de Test 
retint pendant long -temps dans TAulide, lorsque 
Meptune arrêtait la marche des Pélasges, pour pré- 
venir la chute de cette ville de Troie, qu'il avait lui- 
même élevée 

A quoi ne se décide pas la pauvreté, pour ne pas 
tomber dans le plus absolu dénûment? Quels se- 
cours ne mendierait pas, lorsque le péril le presse, 
celui qui ne trouve pas en lui-même de force sutli- 
sante, surtout iorsquil se voit menacé par un ennemi 
plus fort, auquel il se reconnaît inférieur en forces 
aussi bien que par la canse qu^il défend, et lorsqu^il 
se souvient qu'il a sciemment ollcnsé ses amis? 11 
tente donc tous les moyens, ii emploie tous les arti- 
fices, il cherche à se faire des amis de ses ennemis 
mêmes, pour échapper aux autres avec le secours de 
ceux-ci. Les revers instruisent plus souvent les amcs 
perverties-, la frayeur et les châtimens des esclaves, 
tombant sur les méchans, servent plus souvent à les 
faire renoncer à leurs méchantes actions, que lamour 

< Daus ^uu iii^luire eu pruiic 1 HuU-ur Uil que lu ll(itt«.'j>c coinposuU 
de dix sepl cenl« navires. 
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(le Dieu et les exhortations (Viiii ami ne peuvent les 
détourner de leurs crimes accoutumés. Feignant la 
contrition, Jean déclare dans la fausseté de son cœur 
qu'il s'est repenti de tous ses crimes : sous le masque 
de la piété, il ose adresser la parole à ces hommes 
apostoliques qui ont reçu le nom de cardinaux-, et, 
d'une voix caressante, il supplie le Père des pères 
d'accorder le pardon à ceux qui ont erré : « Je resti- 
« tuerai toutes choses au clergé, s'écrie-t-il : je dépose 
« la couronne de roi, dont je me reconnais indigne. 
« Pierre, je résigne devant toi le diadème et tous les 
u droits de la royauté : que désormais Pierre soit 
« mon roi, et moi, je serai le chevalier de Pierre. » 

Le Père des pères, agréant les offres de Jean, se 
réjouit, et envoie Pandolphc dans ce pays Jean, 
ayant confirmé ses promesses par un écrit authenti- 
que, et s'élant de plus lié par serment, résigne alors 
entre les mains de Pandolphe son sceptre royal, et se 
soumet au pape, lui et son royaume, de telle sorte 
qu'il devient de roi vassal, de prince chevalier, ré- 
gnant cependant lui-même au nom de Pierre, et pro- 
mettant en outre de payer annuellement mille marcs 
d'areent. Tels furent les honneurs dont Jean embel- 
lit le royaume des Anglais, telle fut la brillante dis- 
tinction qu'il laissa à ses successeurs, que désormais 
ils devaient être soumis à payer tribut aux Romains, 
ayant perdu leur sceptre et l'honneur de leur liberté. 
En conséquence, la sentence fut retirée, un sceau 
fragile devint la garantie de la restitution de tous les 

« En »ai3 Paudulplic , curdiual soius-tliacrc de TE-Ilnc romaine, lut 
envoyé en AngleUi re comme Icgnl du pape, pour mellre un terme aux 
discordes de Jean t l de TEglisc. 
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biens enlevés, garantie qui devait par la suite ne re- 
cevoir aucune exécution. Alors Jean rappela le clergé 
dans son paysj les chants donnèrent le signai de la 
joie, et le culte de Dieu fut rétabli en tous lieux. 

La première station de la flotte fut k Calais, et la 
seconde dans ton port, ô Gravelines, d'où le roi et 
son armée continuèrent leur marche par la voie di^ 
terre, après que les citoyens leur eurent livré et linrrs 
personnes, et tous les trésors que possédait cette riche 
cité. Le roi cependant ne voulut pas la piller 9 et 
€n étant devenu seigneur, en fit la cession au sei- 
gneur Louis Partie de Gravelines, la flotte, sillon- 
nant les flots de Ja mer, parcourut successivement les 
lieux où elle ronge les rivages blanchâtres du pays 
des Blavotins, ceux où la Flandre se prolonge en 
plaines maiecagcuscs, et ceux où l'isongrin, puissant 
à la guerre, armé de son glaive et de sa lance, par- 
court la terre, combattant sans cesse, et ceux encore 
où les habttans de Furnes, voisins d*un golfe, laboU'> 
rent seuls les champs, et où le Belge montre maintenant 
ses pénates en ruine, ses maisons à demi renversées, 
monumens de son antique puissance, lieux où le peu- 
ple Nervien fut puissant par ses armes et livra de fré- 
quentes batailles, le Nervien, que toutes les forces de 
Rome ne purent jamais subjuguer complètement, ni 
coiiti aiiuli e a payer des tributs lixes. En ces lieux, ha- 
bite le belge, inventeur des chariots de guerre appelés 
corvins, selon que tu Tattestes, ô Lucain *, le Belge, 

* Sun lils. 

» Espèce de chariot!? dont >c h< rvairuL les auciens Gaulois cl Ivâ 
fircloiia, au dire de l'omiiouuis McUi , (jui lapporle, co parkmt des 
Brcluns : Diinicant non cquUalu modo aut pedtte^ verum ift^is tt cut- 
riùus gaOicc arnuilis : coryinos voctini , quorum Jalcaiù azibus uUiii' 
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puissant par ses richc^sei», par ses armes et par ses 
forces, jadis grand ennemi des Romains^ et tellement 
illustre dans le monde entier, que la Gaule reçut au- 
trefois de lui It; nom de 15eJi;i(jue, qui lui tl(>mu ;m 
tjers de ce royaume. Partant de ces lieux, et ^Ui»^e 
par un vent propice, la tlotte entre joyeusemeni dan» 
le port ([ui a reçu son nom de Dam ]iort tellement 
vubtc et si bien abritti qui] pouvait eouteuir dans 
sein ^ous nos navires. Là aussi est la belle viile^ 
nommée Dam, embellie par des eaux qui coulent 
doucement et par un sol i'erlile, et fiere du voi- 
sinage de la mer, de son port, et de Tagrémeat de 
son site. 

Là, Sa va i y trouve, bu ii au Utia do ses cspérauees, 
des richesses apportées par des navires de toutes les 
j^arties du monde, des masses d*argent non encore 
travaillé, el de ce niélal (|ui brille de rou^e; des tis- 
sus des riicuiciens, des. bères (ClnnoisJ, et de ceux que 
les Cyclades produisent ; des pelleteries variées qu'en^ 
voie la Honi^nie, de véritables grains destinés & la 
teinture en écarlate, des radeaux cliar^t's des viiiî» que 
fournissent ia Gascogne ou La Kocheiie, du fei: et des 
.métaux, des draperies ou d'autres marchandises qne 
rAni;lelerre, ainsi (pie la 1 1. nuire, avaient Lianspor- 
tées eu ce lieu, pour les envoyer de là dans le$ diver- 
ses parties dti monde, et ]>our en rapporter ensuite 
les bént fiées à leurs maîtres, dont l'espérance dsl 
toujours mêlée de quelque crainte, compagne lusepa- 

e 

lu,- — //s iipjn'U- Fj( ci'i t'uis /( . i litii doni. les roues sont armées 
JuiiU. l^ucaiii iiiuibue aux Bi lf;c> l'iuvcaliou de cr» chariots. 

£t docUis reclor rnonstrati Jiel§a cort^inL 

* Jeu de mot sur le mol dmn, datuniagi, dommage. 
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rable d*un sort incertain, et qui fait présager avec 
ant;oissc' tics accidens inaUcridiis. L'avide pirate Sa-» 
vary et les hommei» qui iuimaicnt sa iiLutaie cohorte, 
secondés en tout point par Cadoc, et aidés en on» 
Ire par leurs compagnons, enlèvent toutes ces riches- 
ses auK habitans de ces lieux, au mépris du traité de 
paix conclu avec eux, ne craignant point de violer la 
foi promise et de méconnaître leurs engagemens : et 
ce furent sans doute ces péchés qui amenèrent le 
désastre de notre llotte. 

Le roi, pendant ce temps, conquérait tout le pays, 
et ses troupes se dispersaient de tons côtes dans h^s 
campagnes, semblables aux sauterelles qui, inondant 
les plaines de la terre, se chargent de dépouilles, et 
se plaisent à enlever du butin. Bientôt la terreur seule 
lui soumet les remparts de Cassel, suspendus au som- 
met d*une haute montagne. Après avoir solidement 
^'arni les murailles de cette ville d*armes et de che- 
valiers, infatigable, le roi se dirige promplement avec 
ses troupes vers le territoire dlpres, et subjugue cette 
ville, ainsi que beaucoup de châteaux. Ferrand, qni 
avait faussement promis au roi de se rendre en ce 
lieu, ne voulut point se présenter, car sa malheureuse 
épouse avait déjà reçu les présens de Jean, présens 
cpii ne pouvaient lui tourner à bien. Daulant plus 
irrité, le roi conduit plus loin son armée, et ne sar- 
réte que lorsqu^il a reçu Ja soumission de Bruges et 
de tous les nobles villages qui Tenvironnent. Déjà il 
ordonne au comte de Soissuns ' et à Albert de Han- 
gest de demeurer à Dam, pour protéger la Hotte, et 
leur donne en outre deux cent quarante chevaliers 

* Itaoui Uc Nivelle. 
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et dix mille servans d'armes^ hommes prouvés dans 

les combats. 

De là, le roi s'avance vers des territoires plus éloi- 
gnés et jusqaes aux extrémités du royaume de Flan- 
dre. Il se plait à parcourir les retraites inconnues, à 
visiter les populations des lieux où la Flandre fait face 
à rOurse glacée, et les points où kun de là elle est ii« 
mitic^plic aux champs du Ihabant, et ceux où elle at- 
teindrait aussi aux frontières du royaume des Guilli- 
quins S ^ 1& s^élait interposée au milieu de 

ces pays, aux lieux où la Lys, mêlant ses eaux à celles 
de r£scaut| et vaincue par ce fleuve, ne peut porter 
son nom jnsques à la mer. Enfin le roi s*arréte en ce 
lieu avec ses troupes, afin d^abattre Forgueil des Gan- 
tois et de les forcer à courber leurs têtes sous le joug 
d'un roi, et à se soumettre comme sujets à celui qu*ils 
voulaient à peine consentir à connaître par son nom. 
Mais taudis que le roi voulait travailler à renverser 
les portes qu*i*s avaient fermées, et faisait pr^rer 
tous les instrumens de guerre dont il avait besoin 
pour atUiquer ces superbes reniparts et s'dlancer au 
milieu des tours, voici qu'un messager, apportant des 
lettres de Dam, arrive au camp, d'une marche rapide, 
et s'écrie au6i>i(ôL d une voix aUristL'c : a Avaril-luer, 
« ô roi, le héros de Saiisbury et le comte de Soulo* 
« gne, suivis de plusieurs milliers de guerriers ve- 
u nus d'Angleterre sur des radeaux et de longues 
a galères, ont tout4-<;oup débarqué près de nous, au 

4 

> n parait que Taulcur désigne la HollaoïJe , que gouvernail alors un 
comte Guillaume. On verra plus bas que Fauteur désigne ce Guillaume 
«DUS le nom (le GuiUiqùin, qa^il semble lui donner en dérision de son 
Téritable nom. 




« point où 1^ flots de la mer viennent, par un pas- 

« sage étroit, se ])riscr sur le rivai; < de Dam. Déjà 
u tous les Elavolius, soilii» de leui:& cavernes», ont 
« dressé leurs bannières : tous les Isengrins, les ha~ 
« bitans de Fumes, les Belges, ne formant qu*un seul 
tt cui j)s, se 60ut réuiiis au comte Ferraiid el au comte 
« de jBouIogne, et, tons ensemble, serrent de près nos 
« navires, imprudemment disposés sur une trop vaste 
« plage, et quil y aurait beaucoup plus de sûreté a 
« réunir en un seul port. » 

Le messager voulait ajouter encore beaucoup d'au- 
tres paroles, mai» voici, un nouveau messager se 
présente, et donne des nouveaux, détails, il tombe 
presque en défaillance, à peine peut-il se faire com- 
prendre, tant ii it prend péniblement le souille, tant 
sa course rapide a épuisé ses forces. 

« Déjà ils se sont emparés de quatre cents de nos 
Cl navires, et aucune issue n'est ouverte, par où le 
^ « reste de notre flotte puisse, si elle le voulait, savan- 
(t cer en pleine mer. Les cbevaliers anglais observent 
u rentrée du port et enveloppent les deux côtés du ri- 
^ <i vagc. Le vaisseau lui-même * uest point en surel^i 
d an milieu des autres, il manque de défenseurs, et 
u pourrait être facilement enlevé. Guillaume le Pe- 
«t lit na aucun'uioyeu de protéger les tonneaux fer- 
« rés, qui sont tout remplis de Targent monnayé qu*il 
« a coutume de répandre dans le camp à titre de sol- 
« de, distribuaut icîï Uc^urs du liac de sa main fi- 
« dèle, tandis que les Poitevins veillent à la garde des 
« dépouilles que naguère, avec Faide de Gadoc, ik 

n faut probablement cnlcndre ie tnnsseau royffl, sur iCift^ étail 
le trésor royal. 



C^Hd by Google 



'2^2 ' LA PniLlPPIDE. 

« ont enlevées aux liabitans de Dam, au mépris de 
« leurs traités, et les gardent avec beaucoup plus de 
« vigilance qu ils n'en mettent à garder tes richesses 
u et tes vaisseaux. Robert de Poissy, avec un petit 
« nombre de guerriers, résiste seul aux attaques et 
« défend les portes de la ville, et déjà il a perdu ses 
u frères dans un combat. L'armée ennemie cepen- 
« dant assiège toutes les portes, et nous aurons bien- 
ce tôt tout perdu, si tu ne te hâtes de te présenter. » 

11 dit, et l'un et l'autre des messagers remettent au 
roi les lettres revêtues du sceau du comte de Soissons, 
par lesquelles il devait être prouvé qu'ils n'avaient dit 
que la vérité. 

Lorsqu'on eut vérifié leurs rapports, le roi dit : u Ne 
(1 nous arrêtons point à tenir conseil j hâtons-nous de 
u relever nos affaires en désordre : tout ce qu'il y a 
« à faire en ce moment doit être l'œuvre de nos bras, 
u Je ne tiens pas tellement ii triompher des Gantois, 
« que je veuille pour eux subir de si grands dom- 

mages et perdre mes compagnons d'armes et ma 
u flotte. Mais comme il n'est pas facile de faire mar- 
« cher rapidement à travers la Flandre une telle armée, 
a qui traîne à sa suite tant de chariots et de bêtes de 
« somme, il faut que quelqu'un de nous se porte en 
« avant avec des escadrons légèrement armés, afin de 
a donner des consolations à ses compagnons, et de 
« ranimer leurs espérances, tandis que nous arrive- 
tt rons sur ses traces. » 

Pierre, le duc des Bretons, s'offrit spontanément 
pour cette entreprise, et l'accepta comme un beau 
présent. Le soir étant venu, il sortit du camp avec 
cinq cents chevaliers, et marchant sans prendre un 

a * 
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moment de repos, il arriva vers nous le Iciuk'inaiii 
matin, lorsque Ja troisième heure du jour u était pas 
encore passée, nous apportant la joie et uneprëciense 
assistance. Le roi le suivît, daussi près qu'il le put, 
à raison de la masse ({u'il traînait après lui, et arriva 
à Dam le second jour, et plus vite qu'on ne lavait 
espéré. Â son arrivée, ronnemi effrayé s'enfuit de 
la position d'où il nous avait serrés de près depuis le 
lever du soleil. Rendant les rencs à leurs ehevauT, 
le duc de Eourgo^^ne, le comte tlervey et ceux que 
la Champagne avait envoyés, se mirent à sa pour- 
suite. Au coucher du soleil, l'ennemi ayant été mis 
en fuite, nous en fumes délivrévS par le lîls du roi, 
Louis, et par l illustre seigneur des liarrcs, tous deux 
suivis de plusieurs milliers de jeunes gens, doués 
d'une force invincible et d'une valeur à toute épreuve. 

Cependant le roi sort par la porte du Nord avec 
ceux qui sont plus spécialement attachés à sa per- 
sonne et qu'il a choisis lui-même entre tous pour l'ac- 
compagner dans les combats. Mais comme les fossés 
ralentissaient souvent leur marche, ils ne purent ren- 
contrer les ennemis face à face, et non prirent et 
n'en tuèrent qti'un petit nombre : comme ceux-ci 
fuyaient, ils les poursuivirent cependant jusqu'à leurs 
vaisseaux, ne cessant de leur tuer du monde, à leur 
très<grande honte. Lien plus, les ennemis n'osèrent 
pas même demeurer sur leurs vaisseaux ( car la mer 
s'étant retirée, les navires se trouvaient à sec sur le 
rivage), et ils s éloignèrent de la terre sur leurs cha- 
loupes et len rs harques. Mais tandis qu'ils se préci- 
pitaient en foule pour y entrer, beaucoup d'entre 
f ux tombèrent frappés de mort, heaucoup d'autres 

]8 
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furent faits prisonniers ^ le scigueur Gantier de For- 

meselles et le comte de Boiilof^nc riiront pris tous 
deux &ur le rivage même. Mais ce dernier étant connu 
de ses amis et de ses parens, qui redoutaient avec 
nii^on que le roi ne le punît jnsleuKiit, comme Fa- 
vaieiiL mérité ses fautes, le depouilierent des insignes 
de son rang ; il se méJa ainsi parmi les simples eher 
valiers, afin de n'être pas reconnu et retenu, et mal- , 
heureusement ou lui permit alors de s eu aller eu 
liberté^ avec beaucoup d'autres. Son cheval, soQ'bqi^^ 
clîer et son casque resplendissant, auquel étaient atta- 
chct^ des laiiics tlt* iKili iuc ioi uiaiil l omme deux ai- 
grettes, furent vus reconnus par le roi et par toute 
Tarmée, lorsque, déjà vainqueurs, tous rentraient dans » 
leur camp à la suite de ]a baUullL:. 

Alors, et sans aucun retard, 1 incendie se répand 
avec fureur dans tout le pays, et, on quelques instans, 
la flamme effrénée se plaît à consumer à la fois des 
milliers de maisons. Tout ce qu'il y a de remarqua? 
ble ou de beau sur le riche sol de la Flandre, dans 
tout le rayon qui se prolonge sur le rivage d^ la mer 
des Anglais, ]c5 iiiccudiaires ne cessent de ie brûler 
durant toute la nuit. 

Déjà le jour avait paru, on était à la fin du pria*» 
temps, et le cours de l'année avait rauiené la bien- 
iunueust! Pentecôte, dont les joies doivent être célé- 
brées dans le monde entier par tous les lidé|les» A la 
suite donc des solennités de la messe, et lorsqu'il 
navaiL encore réparé les forces de son corps par au- 
cun mets ni* par la liqueur savoureuse de Bacchus, 
le roi adressa la parole au jeune Gautier % à Bartbé-» 

> De >'en)Ours. 
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lemy ' et à Garin *j et leur fit part de ses désirs, car 

c'était à eux seuls qu'il avait coutume, dans toutes les 
occasions, d'ouvrir son ame en conlidence et de révé- 
ler ses secrètes pensées. 

« Votre sagesse connaît parfaitement bien, et j'en 
« prends au>si Dieu à témoin, les iiilcnlions qui 
tt me déterminèrent à aller visiter les plaides de TAn- 
tt gleterre, et vous savez que je n'y fus entraîné 
« par aucun vain désir de gloire ou de jouissances 
« mondaines. Je n'étais conduit ([ue par le zèle 
tt de l'amour divin, alin de pouvoir prêter mon se- 
« cours à r£glise opprimée. Maintenant, puisque 
« par la seule crainte de mon arrivée, Jean a soumis 
(( ^on sccjjtrc aux l\omaiii.s, [uiLsqiril a ilonné salis- 
tt faction, scion l'avis de PandolpUc, au clergé relé» 
n gué depuis plusieurs années dans notre royaume, 
« la fortune plus favorable ayant changé en mieux 
« IV'tat (les choses, il convient aussi que nous clian- 
tt gjions nos projets. Les dommages que tu m'as tait 
it soutlrir en m'cnlcvant des vaisseaux, ô Ferrand, ]a 
« ville de Bruges les compensera ; et soixante bom- 
(( mes que jt^ retiens dans les fers, qui sont les plus 
« illustres parmi ceux qui se sont engagés pour 
K tous leurs concitoyens, et me donneront soixante 
« mille marcs d'argent \ et ceux encore que la ville 
tt d'ipres vaincue m'a livrés en otai^cs |)our tous ses 
« citoyens, et qui me paieront le même poids en ar- 
c< gent, tous ces bommes sailligeront également des 

■ De Roye. — Evoque de Sonliâ. 
Dans son liisioire en prose > le même anieur dîl que le roi rrn«?it 
Ips ula|;es <lc Gand, iriprcs cl de Brui^eâ |x>ur IrcDlc mille marcs 
irar|;ent. 

18. 
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« pertes que j'ai eu à suppoi lcr. Mais comme il serait 
« diilicilô de faire sortir le reste de Ja ilotte, at- 
ct tenda qne celle des ÀDglais observe les ayenues 
« du port et la mer, et que nos Français ne connais- 
u sent jpas bien les voies de TOcéan, j'ordonne i[uc 
« toiM ces vaisseaux, déchargés préalablement de tout 
« ce qtfils contiennent, soient réduits en cendres, et 
« quil n'y ait aucun retard pour exécuter cet ordre^ 
« car je veûx aujourd'hui même les voir tous à la fora 
k consûmës par les flammes. Je ne considère point ' 
^i ceci comme uue perte, puisque nos enuemis lu en 
« indemniseront sur leur propre fortune, et qu^il 
« m'eft reviendra un bénéfice triple. La Flandre 
XI presque toute entière est déjà soumise à nos armes, 
tt et ce qui reste encore à. vaincre peut être facile» 
fc ménit iconquis. Cette expédition ainsi terminée^ une 
« telle vietoire pourra bien nous suffire pour le mo- 
ii ment présent : c'est pour nous un assez grand 
« triôiK^he d'avoir ainsi forcé le royaume des An^* 
« glais à se soumettre à Rome. )> 

11 dit, et dès que ses paroles eurent été roaiisëes 
par le fait, il partit» et faisant en toute hâte deux 
journées de marche, alla de nouveau, avec son av^ 
mée, investir les murs des Gantois, afin de les ré- 
duire. Il les força en effet à se soumettre aux mêmes 
condfîtiôns qu*il avait imposées naguère aux habitans 
des villes d'Ipres et de Bruges, et enleva ensuite le 
château d'Oudenarde, qu'Arnoul lui livra prompto* 
ment et datis son intégrité, sauvant ainsi tous ses 
biens, et sous la condition d'un traité d'alliance, au- 
quel cependant il ne demeura pas lon^-lemps fidèle. 

De là le roi entra dans les murs de Courtrai, dont 
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il s'était empare de vive force : là, après avoiu en- 
leiidu les sons iiicouuui» dune langue bai^bare^ et y 
avoir sottâert long-temps de lon^s ennuis, nous re- 
trouvâmes enfin les accens delà langue de notre pa- 
llie. A la suite de trois joius de sié^e seuieiacnl, la 
ville de Lille, abaissant sa tete, lut entiii forcée de &e 
soumettre au roi. Après Ta voir bien fortifiée, le roi y 
plaça beaucoup de ebevaliers et d*hommesdWmes, qui 
furent Luiia ^.oiiuiUiidLâ jui llu^uies d'Atliies, cîiar«M' 
de défendre la ville contre les enuemis du voisinaj^^e.. 
Il pouvait se faire en effet qu'après le départ dp roi, 
Ferrand revînt tout-â-coup pour* s'en emparer de 
nouveau, et que les citoyciis eussent à se réjouir da- 
voîr à obéir à leur premier seigneur. Le roi redou- 
tant à bon droit un pareil événement, travailla ii £liire 
construire le plus pronipteiiiLiit possible une nouvelle 
Citadelle dau^ le bourg voisin nomme Oarnel, aiin 
que ses gens pussent y demeurer en sûreté et défeop 
di*e sa conquête. 

Tarti lie Lille, le roi sciapaia le quaaiènie jour de 
la ville de Douai, et, railVaucliiiisaut des lois de 
Ferrand, se l'appropria et la soumit à sa domination. 
Il l'occupe encore, et les rois de France qni viendront 
après lui roeeu[>ciOiit à jamais, alin (lue ceUt; ville 
n'ait point à salHiger d'obéir à un roi n^oins illustra 
Ainsi la Flandre se repentit en recevant un juste ohâti** 
ment du ^daive royal, et reconnut à ses propres dépens 
qui! nest pas permis d ouvrir son sein à des traîtres, 
expiant ainsi les dons que J ean avait faits à Ferrand. 
Les hommes de l'armée, ayant alors obtenu du roi 
leur con::éeL île jusliîs éloi^es, furent renvoyés, et s'en 
icluuiucicut joyeusement, ciacun d4U4» sou p*iys. 
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Tout aussitôt, et dès que le roi fut revenu sur les 

rives de la Seine, le comte de Boulogne et les autres 
princes conjurés^ à qui le roi des Anglais ouvrait sa 
bourse et donnait de nombreux subsides, aliment de 
la guerre, rassemblèrent leurs forces pour de nouveaux 
combats, oubliant qu'ils avaient été vaincus naguère, 
lorsque, abandonnant leur flotte, ils s'étaient jetés 
dans des barques légères pour gagner le rivage de 
Hollande. Maintenant donc ils s'associent avec le 
comte Guilliquin Celui-ci se liant aux présens et 
aux promesses trompeuses de Jean, leur donna un 
secours de cinq fois dix mille bommes. Peu de temps 
après cependant il se retii a de leur alliance, ne vou- 
lant pas encourir la colère du roi très-auguste. 

Ensuite, et au mépris de son traité et de la teneur 
du serment par lequel la ville de Lille s était soumise 
au roi, cette ville conclut lui autre Uaité avec Fer- 
rand, et lui ouvrant traîtreusement ses portes, au mi- 
lieu de la nuit et en grand secret, elle introduisit 
dans ses murs Ferrand et son armée. Aussitôt que les 
Français que le roi y avait laisses pour la garder et 
la défendre eurent reconnu cette trahison, ils se re- 
tirèrent prudemment dans la tour, et, prenant les 
armes, résistèrent avec leur valeur ordinaire à Fer- 
rand et aux gens de la Flandre. Mais dans le premier 
moment, lorsqu'ils se précipitaient dans la tour, sans 
avoir revêtu leurs armes, tous ne purent échapper 
au péril qui les menaçait; ({uekiues-uns donc furent 
faits prisonniers, et beaucoup d'autres frappés de 
mort. 

Le roi cependant ramène aussitôt son armée dans 

■ Guillaume y conilc de HuUauUc. 
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ce pays et imnee d'une marche rapide, impatient 

de porter secours sans le moindre retard à ses amis, 
que l'enuemi serre de près, tellement qu*il ne leur 
reste plus aucun espoir de salut; Les Français, dès 
qu'ils sont arrivés, ne s'occupent point à prendre tou- 
tes leurs mesures pom iuvestir les muiaiiics, de 
peur que le moindre retard ne soit &tal, puisque les 
citoyens font les plus grands efforts pour expulser de 
la tour les autres i raucais. Tombaul à 1 iriipioN i>te 
sur la porte qui fait face au levant, ils brisent les 
barrières de fer, font rouler les portes sur leurs 
gonds du vive force, et avauL lueme que les habitans 
aient eu le temps de monter sur leurs reniparls, 
ils pénètrent dans les rues, et dans le premier mou* 
vement du Icui lureur, répaiiduiU les flammes au- 
tour deux 5 ils idjattent et renversent sur la terre les 
plus belles maisons. Cet incendie devient pour les 
citoyens infidèles une plus grande occasion de dom- 
mage que. ne pourraient être le fer ou les bras des 
combattans. Les fureurs de Vulcain, animées par le 
souffle d'Eole, suffisent à tirer vengeance de tant de 
p^erfidie^ la liamme dévorante ne se boinc pas a 
consumer sur les côtés les rues qui se communi<<> 
quent, et bientôt, les étincelles volant au loin, tout 
ce quil y a de beau dans 1 enc einte de» icinparts se 
trouve en un instant anéanti par la violence de Titt» 
cendie. 

En même tenips que les maisons, pi i ib^ciiL tous 
ceux à qui les iniirmités de Tâge ou \sl faiblesse du 
corps refusent les moyens d^écbapper au danger. 
Ceux ([ui peuvent se sanvcr, fuvaiil à pied ou à laide 
4*un clieval vigoureux, évitent à la fois la double lu- 
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reur des flammes et de r-ennemi^ el s'élancent à k 

.suite do Fenaïui, le cœur rempli d'épouvante, à tra- 
vers les broussailles et en rase campagne, hors de 
tons les sentiers, se croyant toujours près des portes 
fatales, n'osant porter la téte en arrière, soitponr ne 
pas tomber, soit pour ne pas perdre uo seul mouve^ 
ment de leurs pieds. L'efîroi leur permet à psine dt, 
regarder à droite ou à gauche; aucun lieu ne leur epèr 
raît un asile assuré^ ils se croient déjà i>ur le point 
d'être tués ou faits prisonniers -, au moindre bruit qui 
se fait entendre derrière eux, ils pâlissent; tout lent 
sang, dédaignant leur visage, se relire au fond de 
leur cœur pour s y cacher et porter quelque conso- 
lation à ces cœurs tout tremblans. Ainsi remplis de 
frayeur, ils expient \cui6 fautes par leurs frayeurs 
mêmes, et la ciainte dun châtiment futur devient un 
châtiment présent. 

La main de la fortune cependant vint au secours 
des vaincus, plus que n'eût pu le faire la fùite, ou la 
marche rapide en laquelle ils mettaient. Teqpoir de. 
leur salut. En effet, la terre bnmide, toute couverte 
de joncs de marais, et cachant ses entrailles puantes 
sous une plaine fangeuse, s évaporait par iWet d'une 
chaleur intérieure, et, changeant l'atmosphère en nuit 
épaisse, exhalait des brouillards, foiniés d\in mé- 
lange de chaleur e( de liquide , de telle sorte que 
Tœil du conducteur pouvait à peine atteindre à Tob* 
jet qu'il conduisait, et que nul ne pouvait distinguer 
ce qu'il y avait devant, derrière lui, ou à côté de lui. 
Les nôtres donc ne poursuivirent les fuyards que 
tant qu'ils purent s'avancer, à la lueue de Tincradie 
de la ville, car le soleil ne pouvait luire à travers les. 
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brouillards. Ils tuèrent cependant un grand nombre 

d'hommes, et firenl encore plus de prisonniers, que 
le roi vendit à tout acheteur pour être à jamais escla- 
ves, les marquant pour toujours du fer brûlant de la 
servitude. Ainsi périt toute entière la ville de Lille, 
réservée pour une déplorable destruction. Car tout ce 
que la flamme put trouver à dëvorer dans Tenceinte 
de cette ville, elle le dévora^ le reste fut renversé 
par les instrumens de guerre et par les durs boyaux; 
Ja tour même que le roi avait construite ne demeura 
point debout, afin qu'il n'y eût désormais en ce 
lieu aucun point oà les gens de la Flandre pussent 
habiter. 

De là, le roi alla encore, animé d'une semblable 
fureur, renverser les hautes murailles de Cassel, de 
peur que les habitons ne lui échappassent par une 

même trahison, €t>ne donnassent peut-être un asile à 
Ferrand. 

11 y avait une ville, fière de ses richesses, et de ses 
puissans citoyens, nommée Tournai. Elle était située 

sur les rives de l'Escaut, et Clovis, encore païen, 
ayant franchi les ^ouUres du Rhin, l'occupa le pre- 
mier avec son glaive et son arc. Elle obéit ensuite à 
lui et à ses successeurs, et depuis lors elle n^avait ja- 
mais renoncé à sa srjunussiOii aux Francs. Ferrand et 
Benaud, s'en étant emparés par une fraude secrète et 
de nuit, la gardèrentpendant neuf jours, aidés par les 
artifices de Randolphe, qui commandait dans la ville 
de Mortagne, homme rempli de force et de ruse dans 
le conseil, qui feignait d'être notre ami, qui même 
était considéré comme très-fidèle, homme-lige de Té- 
vêque et du roi, et tenant d'eux en liei tout ce qu'il 
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possédait de terres. Mats afin que cette fraude ne leur 

fût pas long-temps profitable, le roi envoya à Tour- 
nai le comte de Saint-Faul ' et son frère Garin, et 
leur donna en outre des escadrons de conibattans» 
hommes très-vaillans à la guerre, tels qué la France 
les produit sur les rives de la Seine. Ceux-ci doue, 
quoiqu'ils n'eussent que des forces inférieures de 
moitié à celles des ennemis, les chassèrent cependant; 
avec le secours des habitans, et, ayant conquis la ville 
par leur vigueur, la remirent sous le joug du roi. Et, 
afin que la trahison de Randolphe ne demeurât pas 
impunie, ils envahirent ses possessions, et^ dans le 
transport de leur colère, les réduisirent au néant. Le 
noble château de Mortagne, si beau et si bien dé- 
fendu par ses murailles et par sa position naturelle, 
ét par ses guerriers, qu'il croyait n*avoir à redouter 
les forces d'aucun ennemi , ne put échapper lui- 
même au danger commun, et fut renversé de fond en 
.comble et enseveli dans la terre, avec la population 
qu*il enfermait. Tous ceux qui travaillèrent dans Tin-' 
térieur à le défendre furent iails piibonuieis ou mis 
à mort par les Français. • ' 

Qu'il te plaise maintenant, ô Phébus, qu^il le pJaiie 
d'inspirer pour moi toutes les filles de FHélicony soAf-^ 
fiant de ton souille sacré toutes les saintes inspira- 
tions qui sortent des grottes de Cyrrha, tout le breu- 
vage qui.se peut puiser aux ondes de Clastaliei .0 
puîssé-je être pénétré maintenant de Tesprit de^Im- 
caiii ou de Maron, ou du iiioins reproduire l'image 
du poète de l'hèbes î non point pour devenir le jouet 
des vaines illusions de Pythagore qui, à ce qu'il pré-* 

' <jrauchcr. 
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tend dans ses bavardages, ëtait au temps de la guerre 
de Troie £uphorbe, 6h de Panthée, croyant qu'une 
ame peat passer successiTement d*im corps dans plu- 
sieurs autres corps, tandis que c'est Dieu, créateur du 
ciel et de la terre, qui, par sa seule parole, crée une 
ame de son souffle, et souffle en la créant^ mais seu- 
lement afin que je puisse marcher sur les traces de 
ces grands hommes cL devenir par mes chants sem- 
blable à l'un d'eux, car il ne faut pas que la brillante 
renommée de Philippe soit moins cëlëbrëe dans le 
monde , par un effet de la fiiiblesse de mon esprit. 
Voici, ma main va commencer à écrire son dixième 
chant, et ose aspirer à raconter à la fois un dpubie 
triomphe. £t quoiqu'elle tremble dès l'abord, et ne 
puisse embrasser à elle seule tout son sujet, à peine 
pourra -t- elle attendre un second repos, lorsqu'elle 
sera venue à la première page de son onzième chant, 
tant elle désire vivement de se couvrir au plus tôt 
des sueurs de Bovines, où le roi enfin trouva le 
terme de ses guerres et triompha définitivement de 
tous ses ennemis en une seule bataille! Plus je sens 
la beauté d'un pareil sujet, plus je me décide dif- 
ficilement à Taborder, craignant de succomber sous 
un tel fardeau, si ta faveur, ô Phëbus, ne vient rele- 
ver mon courage. Toi seul en eûet, je le sais, toi 
seul peux pénétrer jusqu'au trône du Père céleste ^ 
toi seul, descendant du haut des cieux, inspires 
généreusement à l'ame des poètes ce qui doit être 
chanté dans le monde entier. 
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ARGUMENT. 

J)ans ce dixième cliunl, le roi des Aa^laiâ est vaincu par Iajuis. — Il 
passe chez les roilcvitis el8*einpare lui-même deBubcrl le Jeuuc* par 
une ruse do guerre. — Il dévaste le pay», maïs Louis vlaui survenu 
le met bonleusenieiii fuite et Pexpube tout confus de la Roclie 
au Moine. — Othon cependant préfiare et ét^ulpe aoii armée, et en 
même temps Piiilippe appelle les Français et les esàte k hk pwne. 
— Othon vole à la poursuite des Français avec son armée, et le roi , 
renonçant an sommeil , revient aur ses pas et marciie à sa rencontre. 

EoLB avait lancé les zëphirs du fond de ses antres 

obscurs^ déjà Jupiter, imprégnant le sein iceuud de 
la terre de ses nuages qui répandent les rosées» sou- 
riant plus doucement, et repoussant la saison de la 
vieillesse, avait rajeuni l'année 5 déjà le Bélier, rame- 
«ant le soleil, se réjouissait de faire briller la lu- 
mière devant la nuit qui se relirait; déjà mille den^ 
cent treize années s'étaient écoulées depuis la Con* 
eeplion de lu sainte Vierge Le ioi des Anglais, 
voyant les iiols de la mer abaissés» à la suite des fri- 
mais de rhiyer, rassemble ses troupes et ses milliers 
d'hommes de race anglaise ; et, après avoir fait pré- 
parer sa flotte, les transporta avec lui, à travers la mer 

* Fils du comte de Dreux. 

1 L*auaée iai4 cuit cummeucée depuis le mois de janvier. 
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Yapidement sillonnée par ses voiles, sur le rivage de 
La Rochelle. Tandis que le comte de Boulogne, Hu" 

^ues ' de Salisbury, le comte de FJandre et les an- 
tres, aux(j[uels il paie des subsides, iroat harceler de 
leurs armes perfides le roi des Français, sans entre- 
prendre toutefois d*en venir aux mains avec lui, et 
seuleaieiU alla de pruloui^er indrfliiinicnt les eniîui:> 
de la guerre, le roi des Anglais se i)repare à porter 
lui-même ses armes dans des contrëes lointaines, où 
les Français ne puissent arriver facilement, comme s'il 
ignorait que les rois oui les bras Jongs, et comme si 
Philippe ne pouvait envoyer des secours en ces lieux, 
on s'y rendre lui-même. 

Aussitôt les comtes d'Eu ' et de la Marche \ et les 
autres barons que nourrit cette nobic terre, toujours 
inconstante dans sa foi , mais toujours belliqueuse, 
rendent à Jean leur bienveillance^ avec leur légèreté 
accoutumée. Tous s'étauL donc mis cii iiiiii'clu' avec 
lui, Jean va assiéger et investir tout-à-coup de ses 
bannières la ville de Nantes. Mais ni les fils de 
Robert, savoir Pierre, duc des Bretons, M son frère 
l\ob('iL ', ni ces Fiiinrais au cœur farouche que la 
France, riclie en chevaliers, avait envoyés eu ces 
lieux, ni les hommes remplis de courage que la Bre- 
tagne a vus naître, ne prennent soin de fermer même 
légèreiaeal J- s deiuières barrières 5 li^ lueiil leurs 
glaives^ et sortent de la ville pour marcher à la ren«- 
oonlre des ennemis et livrer hardiment^ bataille. 
Alors les autres prennent la fuite, ne voulant point se 

s U 8 a|)pclail GaiUaume et non Hugues. 

* Raoul dlssoiidnxi. — ' Aîmery de Liisignan* 

4 Tom deux fils de Robert it, comte de Dreux, 




a86 LA phiupfideI 

confier aux chances incertaines de la guerre, et Jean, 
' aimant mieux faire reculer à pas leats son armée, 
médile en son cœnr par queb artifices il pourra 
triompher de ces hommes, voyant bien qu'il ne pour- 
rait les vaincre en combattant franchement, et la 
fraude qu'il imagine ne manque pas de succès. 

Pierre S ayant tu les ennemis se retirer ainsi, et 
jugeant qu il ne serait pas sûr de poursuivre tant de 
milliers d'hommes avec un petit nombre de combat- 
tans, rallie son armée, et la ramène dans fenceinte 
*de la ville, pensant que ce n'est pas un mince avan- 
tage d'avoir effrayé les ennemis au point de les faire 
fuir au loin, frappés de terreur et renonçant [k leur 
siège, non sans avoir perdu en outre et des bagages 
et des hommes. 

Mais Robert ne voulut pas s'en retourner sans 
gloire, et poursuivit imprudemment les fuyards plus 
loin qu'il n'eût fallu et jusqu'à ce qu'il pût enfin com- 
battre de près. Alors le glaive du seigneur de Dreux 
se rougit du sang d'un grand nombre do Poitevins, il 
en envoya beaucoup dans le Tartare, et en laissa beau- 
coup d'autres gisans'sur la terre et presque mourans. 
Enfin, fatigué d'un si g l and carnage, il revenait sur ses 
pas avec ses compagnons, au nombre de dix, que leur 
brillante valeur eût mis en droit de n'éprouver jamais 
aucune crainte, s'ils avaient appris à se défendre des 
embuscades et à se prémunir avec sagesse pour tout 
événement. Mais, tandis qu'il ne songe à rien qu'à se 
jeter en avant, de sa personne, oubliant la fin toutes 
les fois qu'il entreprend quelque chose, et ne s'inquié- 
tant nullement d'unir toujours en lui Ulysse et Dio- 

> Le duc ât Bfelagne. 
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mède, Thomme fort tombe dans des pièges imprëvas : 
trop î>inipio, et ne saciiaiit usti tint: de sa force, il iiv 
prévoit pas dans un autre la ti*aude qui! ne connaît 
point en lui même; n^ayant jamais sa tromper, il ne 
crainl point d être trompé; jamais il n'a préparc d'eni- 
Luclies, et ne redoute point les einbLiclies. 

Tout-à-coup se présentèrent des hommes couyerls 
d^armes brillantes, ([ue le roi des Anglais avait ca- 
chés au milieu des broussailles, et cpii, tout reposés, 
élevant leurs armes contre des hotnmes fatigués, n eu- 
rent pas beaucoup de peine à les charger de fers. 
Bientôt après le roi perfide les envoya dans son 
ru) a urne d'Anîjlelerre, alin de les tourmenter <! iviiii- 
tage, eu les tenant éloii^nés de leur patrie. Entrant tout 
aussitôt dans la ville d'Angers, qui n'avait aucune 
enceinte de murailles , le roi des Anglais entreprit 
de faire élever des nuu s en pierres earrées. A peine 
pourrait -on trouver ailleurs une ville plus riche ou 
mieux ornée, ou plus abondante en vins que celle 
d*Ani;ers. De tous côtés, on ne voit que champs 
chargés de vignes, qui fournissent à boire aux 
JNormands et aux Bretons, et font que les sieigneurs 
de ces [terres ne manquent jamais d*argent. Du côté 
du midi, la Loire, aux: ondes argentées, enveloppe 
la ville; vers le nord, la Mayenne rougeatre la tra- 
verse, et de là, prolongeant son cours à deux milles 
environ, elle va tomber dans la Loire, perd son nom, 
et change de couleur. Ainsi la Loire, la Maycma 
et la Vienne, réunies, ne, forment plus à elles trois 
que ce fleuve qui, répandant une grande fertilité 
dans les champs de la Bretagne, amène dans les 
\ iiies des vaisseaux, embellit les campagnes Je toutes 
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sortes d'agrcmens et davanlages, arrose de ses eaux 
poissonnenses le seia de la ville de Nantes, et fournit 
aux Bretons des milliers de saumons et de lamproies, 
qu'ils envoient ensuite dans les pays lointains, objet 
de commerce précieux pour eux, attendu que ces ani- 
maux se conservent dans une gelée, parfumés de gé« 
rofle, de gingembre et de diveiscs espèces d'herbes. 
En outre, la Loire enrichit Ja ville de Kantes de tant 
d'innombrables marchandises, que cette ville n>st 
inférieure à- aucune autre dans toute IVtendue du 
royaume^ puis, lorsqu'elle va, d'une course rapide, 
se précipiter non loin de là, dans la vaste mer» ses 
eaux s'étonnent de devenir tout d'un coup amères, de 
douces qu'elles étaient d'abord. 

A cette époque, le comte Uervey, à qui le roi avait 
fait tant de présens et donné tant de grandes terres, 
conclut un traité secret avec le roi Jean, et lui pro- 
mit de donner sa lille, son eniant unique, pour 
épouse à son fds ^ 

Le descendant de Charles, ayant recueilli ces di (Té- 
rentes nouvelles, parcoiirt en toute bâte le Yerman- 
dois et le pays de Boulogne, distribue desartnes et 
des guerriers dans les châteaux et dans les villes, afin 
de mettre les frontières du royaume à l'abri des en- 

* En t ai 5, le toi Philippe touIuI la fiancera Philippe, fils aîné de 
aob fils ^uts^mais ce prince éiant mort avant les fiançailles, le roi 
prît ses mesures pour que cette jenne fille ne fôt pas mariée sans som 
consenlemeht. Le comte de Ne?ers s^engagca par une lettre cpi^on 
trouye dans la coll. de Martenne , tom. col. 1 1 37 , <c à ne pas donner 
H safiUe Agnes pour épouse, sans le consentement et le congé du sei» 
<c gneur roi, principalement à quclqu^un des fik de Jean, autrefois 
« roi des Anglais, ni à Thibaut de Champagne, ni au fils dn duc de 
« Bourgogne, ni à Engucrrand de Coiicy, et à donner de ces^pro- 
« messes de» giiges au seigneur rui , etc. » 



Digitized by Google 



CHAIVT DIXIÈME. 289 

nemis du voisinage; puis, dmrant rencontrer Jean, si 
le sort le permet, il presse sa marche, dépasse Chiaon 
et Loadnn, et fait ses dispositions pour séparer de sa 

flotte le roi fui^itif des Aniilais. Mais nul iiomnic nt^ dé 
couvre le chemin que suit la couleuvre ; en vain cher- 
cheriez -vous les traces de la chute du pin tombant 
de haut, et celles d^un homme fourbe, et celles de k 
pluinc Jaiicce à travers les airs : si par liai>ard vous 
]al)ourez sur le rivage, vous pouvez, à force de tra- 
vail, parvenir à tracer une roate> mais les voies de 
ceux dont je viens de parler ne sont et ne seront ja*> 
mai» connues de personne» 

Déjà une fuite rapide avait transporté Jean^ rem- 
pli d'effroi^ vers le territoire de Bordeaux^ au-delà de 
Périgueuî» Revenant alors sur ses pas, et livrant aux 
flammes les campagnes du l*oitou, le roi dirige sa 
mar( lin vers le pays de Flandre, redoutant, non sans 
motifs, d'avoir à essuyer de plus grands dommages de 
ce côté. Déjà le feu dévore les rues de Thouars^ déjà 
Cliollcl, Bressuire et V ieiie sont enveloppés de iumée. 
Le destin incendiaire y ajoute encore beaucoup d*au- 
très châteaux, châteaux remplis de provisions et de 
toutes sortes de richesses, surmontés de toui\s cai r{'rs 
et de hautes murailles, environnés de fosses pleins 
d*eau, et que la fertilité de leur sol rend indé- 
pendans de tout le reste de la terre. L^incendie se 
pi oloti-^ a aiuài jui»i|u a ce que le roi iiU arrivé a Châ- 
teau roux. 

Là, entouré de tous côtés de rassemblée fidèle de 
ses grands, le roi leur adressa en peu de mots ce dis- 
cours aiiucal : 

« Mou fils, lu vois comme le sort nous presse 

^9 
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« de tootes |»rts. Ici sont l'armëc da Poitou et les 

4t escadrons du roi Jean, là sont le comte de Bonlo- 
« gne, f errand, Othon et le frère du roi des Âogiais ' 
« avec des nillîers d*escadrons, nonveanx ennemis 
« que in*a suscités le comte de Boulogne, et quil a 
« tous aimés contre mui. Toi, mon liis, tu dcmcu- 
« reras en ces lieux avec des chevaliers prélevés sur 
« nos douze cents chevaliers, et moi avec les autres 
« firai voir de plus près Othon et Tarmëe înnom- 
« biable qui s'est rangée sous ses ordres. » 1! dit, et 
le fds rend à son père mille actions de grâces, de ce 
qu'il lui confie à lui seul le soin de diriger de si 
grandes affaires, lui fournissant une occasion de dé- 
ployer sa valeur et d'acquérir à jamais une glorieuse 
renommée. 

A peine le roi et les Français avaient-ils laissé der- 
rière eux le fleuve de la Seine, Jean sortant de ses 

retraites, comnienccà paitourir la plaine, se r(^jonis- 
sant de montrer son visage à découvert et conduisant 
à la guerre des milliers de combattans. II passe au- 
delà d'Ângers, dévaste tout le pays qui s'étend jnsques 
à Craon, et, terrible par ses armes el dans ses paroles, 
il menace entin de renverser de fond en comble le 
château de la Roche-au-Moine. Il assiège donc les 
avenues de ce château, dirige contre les fortifications 
toutes sortes de projectiles, et fait les plus grands 
efforts pour renverser avec ses machines les murailles 
et la tour. Les traits et les arcs ne cessent les uns 
detre lancés, les autres de lancer des flèelu s. et les 
traits et les flèches résonnent à travers les airs. De 

^ ( i iiilniinie, comlc de Suli&bury, iils aatuicl de Henri ii, cl sur> 
nommé Lougue-£|)Cc. 
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leur cdtë les assiégés se défendent da haut de leurs 

tours avec la plus grande vigueur, lançant des traits 
et des flèches, des morceaux de planches et de grosses 
pièces de bois, ne ménageant ni les poutres, ni les 
Lois de cliarpciUe des maisons, s'inquiétant peu des 
dommages qu'ils fmii à enx-mémes, pourvu qu iis 
puissent repousser les insultes des ennemis. 

Il y avait un certain Enguerrand, homme très^rand 
de corps, au front lai-i \ dont les yeux rouges sera- 
Llaicnt lancer des traiU tie feu, aux cheveux noirs, 
à la face livide. 11 avait la poitrine large, les épaules 
élevées et fortes comme des tours, le crâne aplati, les 
joues hou (lies, la bouelie fendue et diiibrme, le nez 
crochu, les membres robustes et tels que les peuvent 
avoir les géans ; son cœur inhumain était d'une telle 
férocité, la ^grossièreté de son amè Tabrutissait à tel 
point, qu'il senîl)Iait ne niuilic aucune diderence 
entre la mort d'un homme et celle d'un animai, iiri- 
gand, vivant'.de rapines, et commettant sans cesse de 
nouvelles violences, il avait fréquemment brisé les 
portes des enlises, ce ([iii favail lendu phis fameuTC 
encore par le surnom de lîrise-Moutier Cet homme 
donc s'avançait précédé d'un écuyer portant un bou-^ 
clier, sous Tabri duquel ne craignant rien il faisait 
grand mal aux assréi^t's, sans ([ue eenx-ei pussent lé 
lui rendre, protégé qu il était par les larges parois de 
son bouclier, recouvert d*une peau de taureau sept 
fois repliée. Pons, armé d'une arbalète et d'au are, 
ayant vu ceLhoiniiiL- au haut du château, inventa un 
artîEce admirable. Il tressa secrètement avec du lin 
d^une «grande finesse une petite ficelle, telle qu*il 

* Fractura inonasteriorum , bri&e-Moiia»tére£* 
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n'eût été facile à personne de la rompre, et, chose 
plus étonnante encore, qu'on pouvait à peine la voir. 
Alors il travailla à attacher la ficelle par un petit 
nœud à l'extrémité d'une flèche, au point où une 
double plume est fixée par deux fentes ; et afin de 
ne pas perdre le fruit de son travail et le but de ses 
efforts, si la flèche volant de toute la longueur de la 
ficelle n'atteignait pas au point où il voulait viser, il 
attache à un pieu tout près de lui l'autre bout de la 
ficelle. Le roseau ailé s'envole avec la ficelle et va 
s'enfoncer dans le bouclier. Pons tirant alors le bou- 
clier ainsi attaché à la ficelle et à la flèche, fécuyer 
qui tenait le bouclier le suivit jusque sur le fossé, 
et Pons devint ainsi, sans s'en douter, la cause de la 
mort inopinée de ce jeune homme. Cependant En- 
guerrand, dont le corps se trouvait à découvert, 
étant arrivé sur le. bord du fossé et ne pouvant éviter 
les traits qui pleuvaient sur lui, tomba frappé d'une 
juste mort, lui qui avait tué beaucoup d'autres hom- 
mes. Pons pousse alors un cri, et ne pouvant contenir 
son rire : « Roi, s'écrie-t-il, éloigne-toi d'ici, et laisse- 
nt nous en paix, de peur qu'il ne t'arrive de mourir 
« d'une mort semblable. » Le roi frémit, et agité 
intérieurement et à l'extérieur des transports de sa 
colère, il ordonne aux siens de se tenir un peu plus 
loin du château et de se défier du voisinage des mu- 
railles, et menace de punir sévèrement les assiégés, 
s'ils ne se hâtent de lui ouvrir leurs portes et de 
livrer la forteresse. En signe de colère et pour ins- 
pirer plus de terreur, il fait dresser des potences et 
poursuit le siège pendant vingt-un jours ; mais les 
assiégés ne cèdent ni à la terreur ni aux menaces, et 
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se montrent de plus en plus ardens à défendre leur 
vie et les portes du château. 

Sur ces entrefaites Louis se présente avec le nom- 
bre de chevaHers ci-dessus indiqué, suivis de sept 
mille hommes de pied bien armëb et de deux mille 
hommes montés à cheval, bcrvans d'armes, bien ins- 
truits à livrer une bataille avec vigueur. Quoique 
reniiemi qu'il avait en téte eât des forces triples des 
bennes, rhéritier du roi ne craignait pas cependant 
d en venir aux mains avec lui, et fit signifier à Jean 
ce court message : « h faut ou que tu te prépares au 
« plus tôt pour le- combat, on que tu abandonnes le 
« siëge. » Cet homme digne de son nom, ce fils qui 
n*était point indigne de succéder dignement à son 
père, manda à Jean ces paroles, afin qu'on ne pût 
pas dire, après qu'il Fauiail vaincu, et s'il ne le fai- 
sait pas prévenir ainsi avant de combattre, que sa 
victoire était l'effet de la ruse et non de la vaillance. 
Jean lui répondit avec la môme brièveté : « Si tu 
« viens, tu nous trouveras tout prêts à combattre, et 
« plus tu viendras promptement, plus promptement 
« tii te repentiras d'être venu, 

11 dit et se prépare à combattre, disposant ses trou- 
pes daiis un ordre régulier, chaque corps sons le com- 
mandement de ses propres chefs. D\mtre part, Loiiis, 
ardent comme la foudre, parcourait le front de ses 
escadrons de cavaliers, et chacune des heures qui re- 
tardait rheure du combat lui semblait if une extrême 
longueur. 11 n était précédé que du seul Henri le- 
quel, petit de corps mais géant de cœur, et digne 
dé la gloire du plus grand homme, élevé au^dessua 

* Heari Cicuicut. * 
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de tous, remplissait les fondions de maréchal. Ajou- 
taat aux bataillons des Français un grand nombre de 
bataillons, Gaillaume marche après lui, Guillaume 
qui commande au cliati au des Roches, et a reçu de 
lui et son illustre origine et son nom. A ses cotés 
marchait son g( ndre et son unique héritier, Amaury, 
beau de corps, rempli de force, mais plus fort de son 
courage, qui tirait son nom et son origine du château 
de Craon, dont il était seigneur. Il avait en outre sous 
sa domination Sablé, Molihemes, Candë, Segrë, Brion, 
Beaugë, LeLude, Durtal,où la Sarthe accrue des eaux 
de rUuisne reçoit celles du Loir, pour aller se perdre 
dans la Mayenne, et enfin Sanmur dont les murailles 
sont établies au bord des eaux, aux lii-ux où la \ ienne, 
se mêlant à la Loire et noircissant ce fleuve, perd à 
la fois son nom et sa couleur ferrugineuse. Guillaume 
et Amaïuy, s'étant aiik i associés, ajoutèrent quatre 
mille hommes à Tarmée de Louis. 

Ces deux chefs se livraient en présence de tous les 
autres à de bruyans celais de rire, s'indii^Miant des 
paroles arrogantes de Jean, s'étonnant qu'il attendît 
si long-temps sous les armes, lui qui jusqu'alors n'a- 
vait osé rien entreprendre si ce n'est à la dérobée ; et 
pendant ce temps le seigneur de Thouars ' disait à 
Jean d'une voix affligée : « Je te vois trop audacieux^ 
« tu as plus de troupes qu'il n^en faut^ tu oseras en 
u venir aux mams avec le fîls du roi de Paris qui 
tt s'avance vers toi, suivi d'un petit nombre de che- 
« valiers. Mais si tu l'attends, au jourd'hui ou demain, 
« tu éprouveras qu'il est plus ibrt que toi dans les 
^ combats, et que tu n'es point plus vigoureux que 

■ Aimeri de Thouarî^. 




CHANT DIXIÈME. S^S 

ic lui. Quant à moi, il me convient mieux de me 
4c borner à défendre Thouars, tandis que tu fais ef- 

« fort pour renverser la Roche-au-Moine, et que tu 
« n'as pas encore reconnu ce que peut la Seine, et 
<i combien est terrible la valeur des Français» lors- 
« qu^ils font volli^'er leurs chevaux en cercle. » Il 
tiil, et en homme prudenl il i»e rcliid à TUouars. 

Or le roi Jean, lorsqu'il vit les bannières du roi et 
reconnut à leurs drapeaux ses braves guerriers, Jui 
qui nai;nf;re, plein d'ardeur pour le combat, semblait 
déjà vainqueur, et tonnait de la voix et par écrit, 
rejetant ses armes et découvrant sa téte, s'en alla se- 
crètement^ au moment où les chevaliers commen- 
çaient (It'j.i ;i combattre^ vaiiu n p;ir la peur^ il ne ^m- 
gea plus qua la fuite, et, se jetant dans une petite 
barque, traversa les eaux de la Loire Voyant que 
leur chef s'ëtait enfui, les hommes d^un rang infé- 
rieur, ciliaiuluiiuaiil ainsi le combat, fuient sur ses 
traces à travers les gués^ plusieurs milliers d'entre 
eux périssent dans les eaux, ne pouvant à leur gré 
trouver assez promptement des bateaux; rendus au- 
dacieux à Texcès par ic^cc-^ aiuine de la Ijavrar, ils 
veulent nager, quoique chargés de leurs armes et de 
fer; mais, engloutis par le fleuve, ils perdent la res- 

■ Mauhîcvi Pftrb racoDlc le fait» maïs sans attribuer celte victoire 
au prince Louis : « hcs barons du Poitou, dit-il, ne Toulant pas suivre 
m le roi, dirent qn^tls n^étaient pas prêts à combattre. Alors le roi, 
n redoutant la perfidie ordinaire des Poitevins, leva le siège, accablé 
« de douleur, au moment où il allait devenir maître du cbâteau. Louis 
<^ ayant appris (jue le roi des Anglais avait levé son camp, et crai- 
« finamd^élre attaqué, s'enfuit, tournant le dos au roi Jean; et ainsi 
ff les deux armées , fuyant bonteusement, se saluèrent réciproqnemeor 
1 des talons. » 



LA PHILIPPIDE. 

piration et le souffle, et aiment mieux mourir dans 

les gouffres de Neptune que par les coups de Mars, 
quoique ce premier genre de mort (dans i^^quei l'ame 
ne trouve pas un souffle semblable à celui ipi"^ 
nime) soit par cela même plus insupportable qiîé4iti^ 

Ire. Pendant ce temps, les Fraiicai^ iVappent île 11 uii 
massues, de leurs glaives, de leurs lances, et ioiU 
périr de diverses manières ceux qui, ëvitamt-déw 
plon'^er dans les ondes du fleuve, vont de loutcs, 
])arls cherchant dc5 a^uiçs daiis les cavcru^s et lieux 
i&plitaires* ^ r 

Dans cette rencontre, succomba avec dc^eW'liGi 
prêtre [uc^iJait au\ ^aeremens ilauii ia chapelï© 
du roi S seigneur de Rochefort, Pains 
ayant eu le corps percé d'un trait, en reçut UB^e nor* 
telle blessure. CepciRlant il arnva l-hcoix: vivant à 
la Roche, et, peu de temps après, il y mourut, avec 
une grande colère. Puissant par ses ya^ux, étgraad 
par ses aïeux, ce seigneur tenait le château de Rochè- 
fort, château tel que nul n'était plus fort, quil était 
inexpugnable à tout ennemi, el jamais n^vait .voUla 
se soumettre au roi des Français. Maintenant il 'est 
mort, et son château de Roehefort n'a pu le secourir 
ni empêcher la mort, plus forte que lui, de r^enkfver ^ 
et le château lui-même, après la mort de son sâ« 
gneur, s'est soumis aux Fiaiiaiis. Hugues de Limo- 
ges subit aussi le même sert, Hugues, que le pntit 
peuple de Limoges a surnommé le Brun, homme il- 
lustre de nom et de naissance, puissant en richesses 
et eu grandeurs, qui, ayant voulu porter ^^ecours à 
Jean dans une guerre injuste,^ éprouva les rignem^ 

> Jvuu. 
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(le la guerre. Avec ceux-ci niom urciit encore beau- 
coup dauU'Câ homuies, qu illustrai L la noblesse d'une 
haute naissance, ou que rendait obscurs leur ignoble 
origine. 

Alors, et à la suite de leurs longs ennuis, les hom- 
mes darnies sortirent du château, se réjouissant deres^ 
pirer enQn un air sal ubre, et se chargèrent de toutes sor- 
tes d'edets et de riches dépouilles, que rennemi fuyant 
avait laissés dans son camp, pour se sauver plus les- 
tement, rejetant à la fois ses eifets et ses armes* Des 
calices d'or, des vases d'argent, les brillans vétemens 
des nobles, des ornemens pour la poitrine, leinls eu 
éearlate et recouverts d^étoiibs de soie, beaucoup de 
pièces de monnaie fabriquées avec des métaux res- 
plendissans, les tentes dn roi, tissues en fil de diver* 
ses couleurs, des vases de cuisine, des mortiers en 
cuivre, des plats de composition d'or et d'argent, des 
chaudières de bronze, enfin des armes répandues çà 
et là dans les champs, armes précieuses et brillantes 
dargent el d'or, tombèrent dans les mains avides du 
peuple, et furent enlevées aussitôt. 

Louis ordonne alors sans retard de faire venir 
des bateaux de tous les ports voisins, et traverse le 
fleuve en toute hâte. Mais comme une fuite rapide 
avait déjà transporté le roi Jean loin de la vue des 
Français , car en aucune occasion , ce roi n'aurait 
voulu rencontrer le prince, et eoinmc dans kur 
anxiété, les autres barons s'étaient enfuis de tous 
côtés, le noble héritier de la couronne de France dis- 
perse son armée dans tout le pays, cpii naguère avait 
accueilli TAngiais, et ravage par le 1er et le feu le 
cantoa et le château de Thouars, qui sont sous lau- 
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ioritë d'ua comte. Vainqueur, il retourne bientôt 
après à Angers, afin de raser les murailles que le roi 

des Anglais avait fait élever depuis peu aaloiu du cette 
ville ^ il fait rentrer sous la domination de son père 
tout le pays dépendant du comtë d'Angers, etcbarge 
de fers loas ceux quil y trouve et qui avaient sou- 
tenu le parti de Jean, Quant aux indigènes, il leur 
accorde la paix, mais à condition que désormais ils 
demeureront fidèles à son père ainsi qu*à lui. 

Cette victoire, ô Louis, porte la gloire de ton nom 
dans le monde entier, et doit te donner des titres à 
une ëtemella renommée et t'offrir les plus heureux 
présages pour les succès i[m te sont réservés dans les 
guerres subséquentes. Reçois avec joie les prémices 
de cette guerre heureusement terminée ; que ton cœur 
en conçoive une grande allcgressse, puisqu'il t'a été 
donné de vaincre dès la première rencontre un roi si 
puissant, et qui avait avec lui tant de milliers d'hom- 
mes. Maintenant occupe -toi à parcourir successive- 
uieut divers châteaux, à défendre ta patrie, tajidis 
que ton illustre père brille, semblable à la foudre, 
sur les bords de TEscaut, triomphe de ses ennemis, 
et combat au loin, à rextréiuc frontière de la Flan- 
dre. Cest là qu'il se prépare à donner à la guerre le 
dernier coup de main, en sorte que ta victoire pré^ 
cède à peine son triomphe^ Li 1 lance se réjouit avec 
transport de ces victoires successives, dont la seconde 
est à peine séparée de la première par un court inter- 
^'alle; Dieu, qui doit à la fin couronner les justes d*une 
double coinonne, veut mettre un terme à vos guerres 
par un double triomphe. > 

}e m'afRige cependant, 6 prince, devoir ta joie dimi-. 
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nuée par la triste mort du marcchal qui, pressé d'une 
fièvre aiguë, vit peu de temps après se rompre les liens 
qui retenaient sôn corps à la vie, et attrista les Français 

de sa mort dépioiable, homme qui n'était inférieur à 
uui autre, et comme chevalier, et comme vaillant 
guerrier, au dessus duquel nul n*ëtait ëlevë en di- 
gnité non plus qu cn Jidélilé. Nul n honorait plus 
que lui 1 Ei^lise et les niinislrrs de TEglisp, nul a était 
plus fidèle serviteur du roi* 11 était chevalier du roi 
et du Christ, remplissant ainsi les fonctions de pèle- 
rin, aiiQ qu'il pût être bientôt transformé de cheva- 
lier en citoyen digne d être reçu dans la cour sieste. 
Albëric, son frère, avait obtenu la même récompense 
de sa liili lue, de sa vaillance, de son honneur. S'étaut 
autrefois dévoué au service de la croix, et ayant suivi 
le roi en Syrie?, il fut chargé de 8*emparer de vive 
force dcb portes de Ja ville dVVccaron ' ; mais, au mo- 
ment où il y pénétrait, le feu le délivra des liens de la 
chair, et par là il fut jugé dii^ue de payer enfin au 
Cluii,L la dernière diiiie. et il se réjouit de se racheter 
par la couronne du martyre, et d'obtenir sa récom- 
pense au terme de sa course. 

Déjà le mécliaut Otlion avait dressé ses tentes sur 
les bords de l'Escaut^ et Mortagne, ne pouvant 
contenir tant de corps d'armée, les autres établirent 
leur camp en toute hâte dans des lieux plus éloi- 
gnés, couvrant leurs tentes de joncs et de paiile. Les 
uns se défendaient du soleil et de la pluie, seulement 
avec des branches d'arbres-, les antres s'emparaient 
des cabanes dans les champs, en en chassant les ha- 
bitans, disant qu*ils avaient droit pour le moment sur 

» Sain i-Jcao-d' Acre. 
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les choses qui ne leur appartenaient pas, et pensant, 

selou Fiisaj^^e delà ^^uern , i\uc tout Icar était permis. 

Les irontières de noire royaume furent plus parli- 
culîèrement frappées de terreur par le beau^pèfe^dO^ 
thon, Henri \ à qui le Brabant fournissait mille es- 
cadron» et plus, le Brabant, dont le peuple e&t cruei 
dans Jes combats et accoutumé au maniement des It^ 
mes, autant que tout autre peuple du mondé. ' 

D'un autre côté, le duc de Lorraine ' animait à 
la guerre ses Lorrains, pleins de fourberie, qui dé^ 
ploient leurs bannières dans les airs, et .qin, âryûf 
toujours à la bouche le Liii^au^' d hoinim s simples» 
sont loin cependant do montrer dans leur conduite 
également dépourvus de finesse. Située entré le pafys' 
des Gaules et celui des Teutons , leur terre, bcue 
et féconde, les nourrit de ^ïl» produits abondans, 
en ces lieux où la Moselle, située seulement à quelf 
ques milles de la Meuse, arrose de ses belles eauxlèé' 
vdles de Toul , de Metz et de Trêves. Ce fut dans 
celle-ci que Ricciovaire, qui remplissait les fouirions 
de i^'ouvernenr sous Tempereur Maximien, arriva jâ^' 
dk^ du |jays tles A'osqes, et fit périr à la fois et plon- 
ger tous ensemble dans les abiuies des eaux tant de 
saints dévoués à la loi du Christ, que la Moselle s*d^ 
tonna d'en devenir toute roui;e, et que le sang Aeà 
saints fil chani^er la couleur de ses ondes. 

Le duc de Limbourg ^ conduit aussi un corps dé 
troupes, formé de gens des Ardennes, et cependant 

» Dac de Brahaal, dout la tille Marie cUÙl mariée à l'empereur 
Oïlion. Vi'U de temps aupaiavaiit, ce duc avail tpousc Marie, lille de 
l'Iiilippe-Aui^usle. 

Tlubaui. — 3 Henri lu. 
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soa iils même, Galeraad, na point consenli, comme 
son père^ à se déclarer pour le parti d*Othott, ne von- 
lant point perdre Tamitié du roi* des Français. 

* Les Saxons furieux marchent avec leur duc % et 
prennent les armes d'autant plus volontiers^ quOlhon 
lui-même a été autrefois leur compatriote et était uni 
à eux par le même sang, lorsqu'il n*ëtait pas encore 
roi et n avait pas été élevé aux faisceaux de Tempire. 

Dortmund aussi envoya le comte Conrad, aux ordres 
duquel obéissent les enfans du pays de Westphalie 
et des contrées que la Roer arrose de ses eaux pois- 
sonneuses ; et toi aussi, Gérard, tu te réjouis de quit- 
ter Randeradt, ta patrie, pour aller à la guerre éprou- 
Ter les rigaenr. des arme, françaises. 

Le comte Othon vint pareillement du Tccklen- 
bourg, et le pays dUtrecht envoya aussi au secours 
d'Othon ce comte que les Teutons ont appelé le 
Velu *, Utrecbt, située aux lieux où la Meuse, se je- 
tant dans un plus grand fleuve, ne perd pas cepen- 
dant son nom, et, os^nt enlever au Rhin la moitié du 
5ien, prend celui de Rhin-Meuse. Philippe, comte de 
Namur encore à la fleur de son âge, et parent du 
roi, portait cependant les armes contre lui, quoique 
Pierre, son père, depuis long-temps comte d'Auxerre 
et de Neyers, tînt pour le parti du roi. Ce Philippe 
ayant été par la suite appelé au trône de GoublanLiuo- 

> Albert. 

* PUomm» — Barth prétend qa*A ne faut pas entendre yelu par 
oe mot, mais qu'il correspond au mot rauhgraf, scigaenr d'wie âpre 
contrée. Il est probable qu*il s^agit ici de Guillanme^ comte de Frise « 
et de HoUande. ^ 

'Philippe de Courtenai, Hk de Pierre, comte d^Auxerre, et de 
Yolande de Namur. 
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pie, reçut de la main du pape Je diadème impérial ; 
mais il ne put parvenir à s'asseoir sur le trône sacré, 
et fut fait prisonnier à Durazzo par le prince des Co- 
mans *, 

A toi, comte de Boulo^nie, demeure étioitemcnt 
uni Hugues, qui était né pour commander au châ- 
teau de Boves; mais il aima mieux se faire Pennemi 
du roi et vivre dansTexil, que jouir d*une douce paix 
et se soumettre au roi. Epris d amour pour une cour- 
.tisanne, tu faisais entrer sa sœur dans ta couche, et 
la conduisais en tous lieux en ces temps de guerre; et 
elle, quoique d'une illustre naissance, se mettant à ta 
solde, abaiidunnait son époux, et privait noUe camp 
de sa présence. 

Le frère du roi des Anglais, aux ordres duquel le 
pays de Salisbury se soumet avec joie, amène aussi à 
Tarmëe trois fois trente mille hommes de la nation 
anglaise ) et loi, comte de Boulogne, te confiant en 
ces forces, et te reposant sous leur ombre, tu oses pro* 
mettre à Othon une victoire dollt il est indigne. 

Qui pourrait compter la force du bataillon de la 
ville dTpres et énumérer les milliers de compagnies 
que vomit la ville de Gand en ouvrant ses portes? 
Qui pourrait dire cuiiihien de troupes envoyèrent le 
Belge et les Blavolins furieux, et la ville de Lille, et 
les terribles Isengrins, combien de milliers d'hommes 
couvrirent les campagnes, armës et envoyés par Bru- 
ges et par Oudenardc, (|ui sVtait associée à Coui liai, 
sa voisine, pareille en forces, et vouée à la même foi j 
combien d*escadrons de cavaliers la Flandre souleva 
dans ses villes et dans ses campagnes pour les armer 

> Théodore i'Ange Comnène. 
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contre le roi , se souvenant en son cœur des châti> 
menB qa^elle avait reçQS^ Fannée^précédente, et des 
pertes que le roi Philippe lui avait fait éprouver, en 
juste retour de ses fautes, lorsque Ferrand recevait 
des Anglais des sommes d^argent, que maintenant en- 
core il emploie méchamment, sans que les malheurs 
raient corrigé? 

Ces hojnmeSy et beaucoup d'autres encore, qu'il se- 
rait trop ennuyeux d'ënumërer, la Flandre les fournit 
au comte Ferrand comme auxiliaires, afin qu'il pa- 
raisse pouvoir à lui seul, et en toute sécurité, se me- 
surer avec le roi et les siens, car ses forces surpas- 
sent de plusieurs milliers d'hommes les forces du roi! 
Mais, se coniiant eu Dieu et en la justice de sa cause, 
la bouillante valeur des Français ne s^arréte pas à 
compter le nombre de ses enncois. 

Parmi les Français, Tun des premiers était le sei- 
gneur des Barres qui, par sa vaillance, tenait à lui seul 
la place d'un i^rniid nombre d'antres, et avec lui 
étaient encore Gérard iScropha et Pierre de Mauvoi- 
sin, qui tenait ferme comme la pierre, de fait aussi 
bien que de nom. Je ne vous oublierai point, loi, Gui 
des Roches, ni toi non plus, Galon de Montigny, toi, 
dont le courage est inébranlable autant qu'une mon- 
tagne, et qui portais en ce jour la bannière royale. 
Hugues de Mareuil et son frère Jean, Pien*e, seigneur 
du pays de Rumigny, marchant avec deux cents che- 
valiers tout au plus, tels que les produit la terre de 
Champagne, animés d'un même esprit, formaient en- 
semble une seule troupe. 

Lès hommes illustres que tu as amenés avec toi de 
Montmorency, ô Matthieu, le comte J ean de Beaumonl, 
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Éliciinc, qui tire île Sancerre son surnom et son ori- 
gine, homme illustre, et qui se tient pour le second 
après le roi par Fëlévation de sa naissance, Michel, 
seii^nciir des liai mes, ( t Hugues ÎMalaniic, se groupent 
en un seul corps, à ja suite des Champenois. 

Suivi de son fils, le vieux Robert > conduit autant 
de chevaliers quil a pn en rassembler contre les An- 
glais qui retenaient Tun de ses lils dans une dure 
captivité. 11 est accompagné par 1 evéque de Beauvais» 
son frère, tous deux issus de la race royale : avec eux 
sont encore Févêque de Laon * et Gaucher, qui na- 
guère s'honorait du comté de Cbâtillon, et est déeoré 
maintenant de celui de Saint-Paul, chevalier aussi 
célèbre que tout autre dans le maniement des armes. 

Les gens du Ponthieu siiivcnL à la guerre leur 
comte d'une naissance illustre par ses aïeux ^ il 
tient encore à une race d'un sang beaucoup plus 
illustre par sa femme, sœur de Tauguste roi Philippe, 
qui avait été épouse do Riehard, et que Richard ren- 
dit autrefois à son frère Philippe, sans s'être uni à 
elle, lorsqu'il voulut épouser la ûUe du roi de INa- 
varre'. 

Thomas, noble héritier de Saint- Valéry, seigneur 
de Gamaches, tenant encore plusieurs bourgs et uu 
grand nombre de châteaux, illustre par sa puissance 
et plus illustre par sa naissance, conduit à la guerre 
cinquante chevaliers et deux mille servans d'armes, 
hommes audacieux, remplis de courage et de force 
de corps. 

Jean, vigoureux eomme un chéiie, et sou frère 

> Robert II y cotiilc de Dreux. — » Bobcri de Oiâlillon. «— * Bé- 

rcngtre. 
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Thomas, sont dans la compagnie du roi et demeu- 
rent coDâtamment à ses côtés \ avec eux sont encore 
' Étienne, seigneur de Longchampy et les soixante et 
dix chevaliers qua envoyés la terre de Ncustrio, la 
^eustrie fidèle sans doute et même très~iidèle au roi, 
si elle savait mieux réprimer les ëearts de sa langue 
dëchatnëe contre lui. 

Au milieu d'un grand tumulte, Eudes de Bour- 
gogne conduit à Tarmëe les yaillans guerriers que 
sait produire la terre de Bourgogne, richement do- 
tée par la nature. La crainte et le respect quinspi* 
rent sa valeur et sa renommée se répandent au loin 
dans une immense étendue de pays, car seul et quoi- 
que absent, il tient sous ses lois et efFraie pai son 
nom seul les peuples au milieu desquels serpente la 
rivière du Doubs, située au-delà de la Saône, le pays 
qui M'tcîid au-delà du Uhùne jusque Vienne, les ha- 
bilans de Tontarlier, enrichis par une grande quan- 
tité de sapins, et placés près des gorges de la mon- 
tagne dans laquelle le Doubs prend sa source, ceux 
de Salins, établis dans une étroite vallée, auxquels 
une eau tirée (chose merveilleuse!) de deux puits et 
épurée par un feu ardent fournit un sel dont se. 
.servent les habitans de la vallée de Besançon, pour 
assaisonner leurs mets*, les citoyens de Langres et des 
Vosges, qui touchent aux frontières de TAUemagne, 
tout le territoire qui s'étend depuis le pays de France 
jusqu'au pays des Alpes, et enfin toute cette contrée 
couverte d'aspérités et de montagnes, qui produit ce- 
pendant des grains, des denrées et du vin en abon* 
dance, et ocmvse les bords du lac Léman de jo- 
lies villes et de nombreux villages. Ce lac est traversé 

90 
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d'uae course rapide par le iLcuve du RbÔDe, qui couie 
au milieu de ses eaux sur une longueur de trente 
lienes, borné desdeuir eôtës par ces mêmes eaux, de 
telle sorte que ks ondes immobiles du lac ne mettent 
point obstacle k ia marche de celles du fleuve, que le 
fleuve dans son impétuosité n*entratne point après lui 
le lac immobile, qu'enliii les eaux du. llcuve ne s'u- 
nissent point à celles du lac, ni les eaux du lac à 
celles du fleuve ; de même Aréthuse, fuyant pour 
échapper aux transporU d'Alphëe, coule du rivage 
de rÈlide jusqu'à celui de la Sicile, et là, sortaut de 
nouveau, elle arrôse d*une course paisible les champs 
de la Sicile, se rend agréable aux habitans autant par 
sa beauté qu'en répandant autour d'elle la fertilité, et 
tandis qu'dle coule doucement sur une grande lon- 
gueur, Tanière Doris ne confond point ses ondes à 
selles d' A ré ih use, et Tâcreté des ondes salées n al- 
tère point la vertu de ses eaux, qui cOnservmt leur 
douceur. 

Transporté de la passion de la guerre, le duc 
de Bouigogne aborde le roi, en lui adressant ces 
quelques mots : « Cette fois du moins nous travail- 

« lerons jusqu'à ce que nous ayons atteint les enne- 
« mis^ car, quoiqu'il soit pénible de quitter si souvent 
« sa patrie, nous sommes encore plus £lchés d*y re<^ 
<t tourner sans avoir combattu. » 

Muse, pourquoi taisons- nous les noms du jeune 
Gautier de Barthélémy de Guillaume de Garlande? 
Est-ce parce qu'ils demeurent toujours auprès du roi, 
en paix aussi bien que dans la guerre, et parce qu'il 
est iare que le roi aille sans eux en quelque lieu que 

* De Nemours. — * De Roye. 
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ce soit? Ce que tout le monde sait, il est tnutiie de 
le rappeler. Ces hommes sont plus assidus que les 
antres auprès du roi, et Tasnsteiit sAns cesse de leurs 

conseils et de leurs guerriers, autant qu'il est donné 
à chacun de pouvoir en entretenir à ses frais. 

Cependant la vieille comtesse % fille du roi de Por-r 
tugal , que Ton appelait reine pour ce motif seule- 
ment, et qui dtait en outre sœur du père de Ferrand^ 
désirant, selon Thabitude des habitans de TEspagne^ 
être instruite des choses de Tayenir, consulta tes sor» 
ciers qui pratiquent un art qui nous est inconnu. Elle* 
même cependant n'ignorait pas, à ce que je pense, les 
prestiges que Tolède la devineresse a coutume d*en^ 
seigner aux Espagnols. S^ëtant donc fait tirer le sort^ 
elle mérita d^étre séduite par cette réponse problë- 
n^atique, dans laquelle la vérité se cachait sous des 
paroles ambiguës : « Le roi renversé de cheval par 
« une grande foule de jeunes gens, sera écrasé sous 
« les pieds des chevaux, et il ne lui arrivera point 
u d être inhumé : à la suite de la bataille^ le comte^ 
« traîné sur un char, au milieu de bruyans applan-* 
m dissemens , sera reçu à Paris par les citoyens, n 
Après cette réponse, Ferrand, rendu plus audacieux, 
invoqua la guerre avec une nouvelle fureur, ne corn-» 
prenant point Ténigme contenue sous ces paroles 
obscures, et se plaisant à bercer son cœur ambitieuse 
de vaines espérances, comme s'il eût voulu que Cré- 
sus ne fût pas le seul à être trompé par la réponse 
ambiguë d.*un oracle *• 

» MaihiMr , veuve de Philippe d^Alaace, comle de Flaudre. 
* Allusion à ce vers de Juvénal : 

£t MtmiAtaahigtto the^itu» ApçlUnt Crœtus. 

20. 
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Othon tint ensuite une conférence secrète avec le 
comte Ferrand et le comte de Boulogne, leur révéla 
ses espérances, et admit aussi les chefs les plus con- 
sidérables à entendre son discours : 

« Si Je roi des Français seulement n'était pas pré- 
« sent, nous pourrions nous estimer en sécurité contre 
« tout antre ennemi de ce monde, et soumettre à nos 
u glaives riniivcrs tout entier. IMais lui seul prenant 
« parti contre nous, et ayant prescjuc toujours dé- 
n fendu la cause du clergé comme sa propre- cause, 
a le Pape ose par suite nons frap[)er danathème et 
« délier nos i^^rands de la fidélité 4a ils nous doi- 
HL vent. Se portant pour Tami du roi de Sicile, il 
« ose diriger ses forces contre notre empire, il livre 
ft sans cesse de nouvelles attaques h notre famille, et 
« ne craint pas de déshériter Je roi J{ an iui-iacme, 
« qui dans son extrême générosité fait pleuvoir sur 
« nous ses richesses et ses dons. Cest donc contre 
«celui-là seul qu'il convient que nous dirigions 
(i tons nos ellbrts-, c'est lui t[u'il faut tuer Je premier 
a de tous, lui qui seul oppose une barrière à nos 
« succès, qui seul nous résiste et se fait notre ennemi 
K en toutes choses. Aussitôt qu'il sera mort, vous pour- 
« rez à votre gré enchaîner tous les autres, soumettre 
H le royaume à notre joug, et le partager de telle 
M sorte, que toi, Renaud, tu t'empares de Péronne et 
« de tout le Vermandois : toi, Ferrand, nons te con- 
ii cédons Paris ; que Hnj^ues* s empare de lieauvais, 
u que le héros de Salisbury prenne Dreux , que Gé- 
« rard* prenne Château -Landon et le Gâtinais, que 
a Conrad^ possède Mantes avec le Vexin,que les 
* De B0VC8. > De Randeradi. <^ ^ De Dorlmund. 
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« antres grands prennent chacun ce qui lui convien- 
« dra, que nul d'entre eux ne s'en aille sans avoir 
•K reçu un don de moi. Je veax en outre que la ville 
tt de Sens et le fertile territoire qui 8*ëtend depuis 
« la rivière d'Yonne jusqu'aux lieux où le Loin^ se 
jette dans le fleuve de la Seine, et le pays enfin qui 
« est situé entre Moret et Montargis, soient livrés an 
« comte Hervey ' pour être possédés par lui, puisqne 

« déjà notre oncle les lui a concèdes par avance 

ce Quant aux hommes du clergé et aux moines, 
« que Philippe exalte tellement, qu*il aime, pro* 
<c té^e et défend de tonte la vivacité de son cœar, iJ 
« faut, ou que nous les mettions à mort, ou que nous 
n le» déportions, de telle sorte qu'ils ne soient plus 
« qu'on petit nombre, que leurs ressources soient 
« suffisamment réduites, et qu'ils ne vivent plus que 
« du petit produit des offrandes. Que les chevaliers, 
« ceux qui prennent soin des atlaires publiques, et 
« qui, soit en combattant, soit dans la paix, assurent 
'« le repos des peuples et dn dergë , possèdent les 
« campa^s^nes et reçoivent de larges dîmes. Le jour 
« en effet où le Père de$ pères me décora pour la pre* 
« mière fois du diadème impérial, je promulguai une 
« loi, et je voulus qu'elle fut rédigée par écrit et exé^- 
« cutée rigoureusement dans le monde eiUier,. or* 

» De Nevers. 

' Notre auteur dit dans son histoire en prose : « Ce que je viens de 
« dire sur leurs trahisons et leurs projets audacieux fui rapporté au 
« roi. après la vict{»ire, p.u' des narrateurs véridi<[ue.s qui avaient eux,- 
« uiemes assiste ù ce conseil, car à Dieu ne piaise (juc nous racontions 
»f même de nos ennemis des choses que démentirait nolie conscience. 
t< TS'ous ne diluas absolument que ce <^uc aoui savons et oe que HQU^ 
M cro,yous vrai. » 
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. <t donnant par cette loi que les ^lisés ne possède- 
nt raient que les dîmes et les prësens des offrandes, 

« et qnVlles nous abandonneraient les campngnes et 
« les domaines des champs, pour assurer ia subsi- 
« stance du peuple et la solde des chevaliers. 

« Maintenant, puisque le tlci^;L' ne VLUt pas m'o- 
« bëir, en se soumettant à cette loi, ne dois -je pas 
« appesantir ma main, et ne suis- je pas fondé à lui 
t( retirer Jes andes dîmes et ses domaines ? iNe 
« puis -je pas ajouter une nouvelle loi à la loi de 
« Charles -Martel 9 qui ne voulut pas enlever aux 
« clercs leurs terres? S'il leur retira les dîmes, ne 
(I me sera-t-il pas permis aussi de leur oter les terres 
« aussi bien que les dîmes, moi qui puis faire des 
k lois, changer les droits, moi qui seul possède l'em- 
« pire du monde entier? îie me sera-t-ii pas permis 
« d'enchainer le clei^ë par une loi telle qu'il sache 
«c se contenter des choses qui lui seront offertes et 
a des prémices des champs, apprenant enfin à de- 
« venir plus humble et moins superbe? Combien il 
K sera plus utile et plus avantaf;eux, lorsque j^aurat 
« ainsi rëtabli la justice, que le chevalier rempli 
<c d'activité possède ces champs, bien cultivés, ces 
« terres abondantes en toutes sortes de délices et de 
« richesses, à la place de cette race paresseuse, nëe 
« seulement pour consommer les grains, qui vit d'oisi- 
II veté, qui se dessèche à Tombre et sous les toits des 
a maisons, au lieu de ces hommes qui vivent inutiles, 
% dont Tunique occupation est de s'adonner à Bacchus 
« et à Vénus, dont la crapule fait gonfler les membres 
« incessamment eni^Maissés et charge le ventre d'un 
« énorme embonpoint ? Aussi, et dès que le pape 
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u se déclara rebelle envers moi, quand je publiai la 
a loi dont je viens de parler, Jui enlevai-je sur-le- 
« champ Montefiascone, Aquapeodente, Bitillia, Ra- 
ie dicofani, le château deSan-Quirino, les remparts de 
a Vitei be, Civita-Vecchia, d'iunombrables villages et 
« beaucoup d'autres châteaux , qui environnent de 
M toutes parts la riche ville de Rome, me Hftontrant 
« plus fort que lui et l^eaucoup pliië puissant par mes 
« armes, que je tiens encore et tiendrai long - temps 
« en mes mains, en dépit de lui, et quoiqu^il prë' 
M tende me ravir Te m pire et ose promettre à Frede- 
a rie ce qui m'appartient à bon droit. 

« Maintenant nous nVvons pas même le temps de 
K nous arrêter à tenir eoiiseil. Voici, le chef des en- 
41 iaus de la France a laissé derrière lui le pont de 
« Bovines. Aujourd'hui même il établira son camp 
« sous les murs de Tournai, près des eaux du fleuve 
« de TEscaut^ et quoique ceux qui portent les armes 
Il pour lui fassent à peine le tiers de notre cheva- 
« lerie, voilà, ils viennent à nous pour nous atta* 
u quer, ils ii altendent point que nous marchions sur 
« eux, tant ce chef a de courage, tant est grande la 
<t présomption du chevalier français, qui n'hésite ja- 
u mais à braver toute sorte de péril ! Ce cju'ils disent, 
«1 ce miii& fout, sera bientôt transmis à nos oreillos 
« par le rapport fidèle d'un espion véridique. Us 
« ignorent, à ce que je crois, combien de porte-ban- 
« nières suivent nos armées, quelle est la force des 
« corps de troupe de notre nation, combien de com- 
(1 les et de ducs marchent avec nous, quelle est h 
u fureur des Teutons dans les combats, avec quelle 
u, violence ils font rouler leur glaive dans Tair, con- 



Digitized by Google 



3ia LA PHILiri'IDE. 

« bien sont rudes les cou|)s qui partent de leurs 

« corps revêtus de fer! Qu'ils viennent donc, afin 
f< que nous Jeur ^apprenions toutes ces choses par ie 
« faity et que le Parisien ne rougisse pas d'être ins- 
« tniit par le Saxon. » 

Il dit, et tous les f^rands lui promettent d'une voix, 
unanime <][u il en sera ainsi qu'il l'espère, tous lui ju- 
rent d'exécuter fidèlement tout ce qu'il a dit. £t, afin 
que chacun puisse mieux se préserver de tout péril 
et distinguer par un sii^ne certain son compagnon de 
son ennemi^ chacun place aussitôt une croix sur son 
dos et sur sa poitrine, et en même temps les mains 
des hommes de pied et du moindre des serviteurs se 
chargent de p( tiles cordes, de laeils cl de liens de 
toute espèce, afin de pouvoir plus facilement enchaî- 
ner les Français, qu'ils tiennent déjà pour vaincus, 
et qu'ils espèrent pouvoir garolter dès la première 
rencontre. Le roi en eifet acquit la certitude de tous 
ces détails par un certain religieux d'une fidélité non 
douteuse, envoyé en secret dans son camp par le due 
de Louvaiiij la nuiL même (jui précéda le jour de la 
bataille. Car ce duc, quoicpril fût Je beau-père d'O- 
thon et son fidèle, avait tout récemment reçu pour 
femme la fille du roi, et son messager a|)prit â celui- 
ci que le chemin était fort embai ras>e d < | )a isse.s plan- 
tations de saules, quil y avait un marais iangeux, 
dont les joncs pointus et piquans empêchaient de 
passer à travers les champs de Morlagne, et où les 
chevaux et les cliai iots auraient beaucoup de peine 
à trouver un chemin. 

Aussitôt le roi change ses résolutions, et ne com- 
munique ce changement qu'à un petit nombre de 
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personnes, afin qu'Otlion ne puisse se vanter de 
nouveau de, savoir toutes choses. Il dit : u Le che- 
« min pourrait élre^^ngereux pour les chariots à : ; [ 
« quatre roues et pour les chevaux, et quel homme 
« de pied voudrait marcher ou combattre sans eux? ^ 
« Loin de nous une telle pensée ! que les Teutons 
« combattent à pied ; vous, enfans de la Gaule, com- 
ft battez toujours à cheval. Que nos bannières revieu- 
n-nent sur leurs pas, passons au-delà de Bovines « 
4c allonsgagner les plaînesdeCàmbrai, d'où nous pow^'^ 
«. rons marcher plus facilement sur les ennemis. Dieu 
« me garde de revoir les champs de ma naissance, 
« atant que le Français, triomphant sous mes ordres, 
« aient réfute les paroles d'Othon, afin que le Parisien 
u donne des leçons au Saxon, plutôt que le Saxon se 
« puiÀe vanter que c'est à lui d'instruire le Parisien ! 
« Et toi, duc Eudes, qui te plains de venir si souvent 
« à guerre, quun seul jour mette un terme à tes 
« travaùx, par la victoire des Français ! » 

Il dit, et ayant entendu la messe, ordonne que Ton 
«enlève les tentes, et que fou retourne vers Bovines 
dès la première fraîcheur du matin . 

Pourquoi, Olhon, pourquoi te vanter ainsi? pour- 
quoi prétendre vainement élever les glaives teu- 
tons au dessus des glaives français? Jadis la Saxe fut 
long-temps rougie par les glaives des Français, lorsr 
qu'elle subit un juste châtiment par la vengeance de 
Charles, qui ne permit pas qu'on laissât subsister un 
seul enfant mâle dont le corps se trouverait plusJong 
que son glaive '. 

< Vojes le récit du moiae de SÀat-Gall.p, liv. ii, dam le tom. m 
• de cette coUeciiou. 
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A peine le rdi sMtait-il ëloignë de la vue de Tour- 
nai, que respioii d'Olhon se rendit vers son maître, 
et lui rapporta que Philippe^ frappé.ii'une grande 

«jterrear, el tous les Français avec lui, s*ea reUmmsient 
fuyant versPëronne. Trompé par cette idée^ il tfompa 
de même son seigneur. Celui-ci, concevant en son 
cœur une vaine joie, saisit aussitôt ses armes, et, dans 
son transport, laisse les portes derrière lui^ tmite 
son armëe, sortant en même temps, inonde Jes «aah 
pagnes, comme une légion de sauterelles. Ki la forêt 
obstruée par les branches des saules verdoyans, ni le 
marais tout couvert de joncs et de fondrières ca- 
chées, ni la terre toute fangeuse et salie de boue 
et de glaïeuls, ne peuvent ralentir leur marche^ ils 
craignent qtie les Français n'aient franchi le, pont 
avant qu^ils puissent les atteindre, ils s'encounigent 
les uns les autres à faire usa^e de leurs cperons, pour 
s'avancer d'autant plus promplement^ les imprudens, 
ils me redoutent pas leur ruine procbainei et4oinbent 
justement dans le précipice. .U " 

Où courez-vous, hommes qui vous jetez ainsi vers 
la mort? Votre impétuosité vous servira mal dans le 
combat. Vous croyez donc que le roi vous tourne 
ainsi le dos, et n^osera paii se retourner et courir \ 

. votre rencontre? 11 ne siérait point que la peur de 
vous voir le détournât de son chemin, il ne siérait 
point qu'on pût croire qu*U s*est enfui à cause de 
vous^ la seule chose qu'il désire, c'est de pouvoir 
vous rencontrer et vous livrer bataille dans une plaine 
bien découverte, et en peu d'instans» cette vérité vous 
sera bien démontrée par le fait. 

A la suite de toutes les baimiùres, Gana selail mis 
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on marche le ilcrnicr. Elu, et non encore consacré 
dans Je siège épiscopal de Senlis, ami particulier du 
roi, il dirigeait avec lui les aiFaires les plus diiliciles 
du royaume. Tandis donc que les troupes se portaient 
en avant, leurs bannières flottant dans les airs, Ga- 
rin, s'ëloignant ua peu et secrètement du dernier 
corps d'armée, se mit à diriger sa marche vers les 
champs de Mort;igne, désirant d'apjttendre quelque 
nouvelle. Puis, lorsqu'il eut fait queltjues milliers 
de pas, s'avançant toujouiv» vers le midi, et suivi d*un 
petit nombre d*hommes, parmi lesquels était Adam 
de Melun, il monta sur un tertre que le hasard 
avait élevé au milieu de la plaine, pour porter au 
loin ses regards. De là, il vit des corps de troupes se 
répandant avec ardeur dans la plaine; il lui était 
même impossible de les embrasser tous ensemble d'un 
seul coup d'œil -, cl,, lorsqu'il eut vu tant de boucliers 
dont l'éclat le disputait à celui des astres de la nuit, 
tant de têtes dont les casques répétaient la lumière 
du soleil, tant de lianes jaunis de la rouille du fer qui 
les enveloppait, tant de bannières dont le balance* 
ment léger agitait les vents, tant de compagnies de 
cavaliers, tant ilarmurcs de fer, enveloppant les 
nii nibres vigoureux des chevaux, Garin dit à Adam : 
« ils viennent, croyant ne pouvoir nous atteindre as- 
« sez vite au gré de* leurs désirs : toi, demeure en- 
u core sur le haut de cette colline, afin de mieux 
« reconnaître et leur nombre, et leurs intentions, 
K tandis que j'irai moi-même rapporter ces choses 
« à Philippe (|ui n'en croirait nul autre que moi. » 

II dit, et vole auprès du roi. A peine celui-ci peut- 
il croire qu'un homme quelconque ose entreprendre 
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une iDatailIe eu ce jour saint que Dieu lui-même a 
consacré spécialement à lui seul Le roi cependaut 
susp^d sa marche, donne ordre que Ton fasse arrê- 
ter les bannières qui se poilent en avant, et pute 
en ces termes à ses amis : « Voici , le Seigneur me 
« donne lui-même ce que je desirais* Voici, bien aii-^ 
« delà de nos mérites et de nos espérances, la laveur 
<i seule de Dieu nous accorde ce qui dépasse taàs nos 
u vœux. Ceux que naguère nous nous efforcions d at- 
« teindre à travers de vastes circuits et les nombreux 
« détours des routes, voici, la miséricorde du Sei- 
« giRLir les conduit vers nous, afin que lui-même 
K détruise par nous ses ennemis en une seule fois. 11 
« coupera avec nos glaives les membres de ses enne- 
« mis, et se feia de nous des instrumens propres à 
« couper^ ce sera lui qui frappera, et nous scions le 
(c marteau ^ il sera le chef de toute la bataille, et 
n notis serons ses ministres. Je ne doute' point qîié 
« la victoire ne se déclare pour lui, qu'il né trtom'pliè 
w par nous, tjue nous ne triomphions par lai de ses 
« propres ennemis, qui lui portent tant de haine. Déjà 
« ils ont mérité d'être frappés par le glaive du Fère 
« des pères, ayant osé le dépouiller, priver 
« ses biens, ayant enlevé les sommes qu'ils cmjilojent 
«t maintenant pour leur entretien au clergé, aux moi- 
K nés et aux pauvres de Dieu, dont les malédidioiis 
« font et feront leur damnation, et dont les plaintes, 
« élevées jusques aux cicux, les forceront à succom- 
tt ber sous nos coups.. Au contraire, TEglise mtf^^ 

*■ MultltititiFariâ dit que la hntaîllu de Bovines fui livrée au mois de 
judUtf U 6 des calendes d'août ^ coalrkrdMte le dim^iiche juUkl 
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« commumoa avec aous^ elle nous assiste de ses 
a prières, el noas recommande en tous lieux au Sei- 
% gneur. Eu certains lieux même les clercs prient 
« pour nous avec plus d'ardeur encore, eux qui nous 
<c chérissent d*une plus tendre affectioa» Cest pour- 
« quoi , ainsi fortifiés par la force inébranlable de 
«1 1 espérance, montrez-vous, je vou^ en prie, ennc- 
« mis des ennemis de TEglise. Que votre combat soit 
f< destiné à vaincre, non pour moi, niais pour vous 
tt et pour le royaume-, que chacun de vous, en prê- 
te nant soin du royaume et du diadème, prenne garde 
K aussi à ne pas perdre son propre honneur. Toute- 
n fois je désire luuius vivement le combat, en ce jour 
« sacré qui ne se verra pas sans horreur souillé de 
« sang. » 

Il dit, et les Français, rcm|)lis de joie, proclament 
par leurs cris qu'ils sont tout prêts à combattre pour 
rhoaneur du royaume et du roi. Tous cependant 
suiiL (iavis de se rendre jiisquà Bovines, poia* voir 
s'il ne plaira pas à Tennemi de respecter le jour 
sacré et de différer la bataille jusqu^à ce que le 
lendemain vienne leur rendre la faculté de com- 
battre. D ailleurs, celle position sera meilleure 
pour défendre les bagages et tous les autres effets 
que Ton transporte à la suite d*ttn camp , attendu 
quelle n'est ouverte d*aucun coté, et que le marais, 
se prolongeant sans interruption sur la droite et sur 
la gauche, intercepte la route, et rend tout passage 
iui possible, si ce nest sur le pont assez étroit de Bo- 
vines, par où les quadrupèdes et les bipèdes se peu- 
vent diriger du côté du midi . De ce côlé, s'étendent au 
loin des champs et une belle plaine toute veidojanle 
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des gnini de Cërès^ et qui, se proloogeant sur une 
vaste étendue de temin^ atteint à Sanghin du côté 
du couchant, et à Cisoing vers Torient; lieu bien di- 
gne en effet d'être souilië de carnage et de sang, 
puisque l'on et Fautre de ces noms rappellent le sang 
et le carnage*. 

Tout aussitôt le roi fait élargir Je pont, de telle 
sorte que douze hommes puissent le traverser en 
marcliant à côlë Tun de l'autre, et que les chariots à 
quatre chevaux puissent y passer avec leuis coiidac- 
teurs. 

Tout près d'une ^lise consacrée sous Tinvocatiott 
de Pierre, le roi, brûlé par le soleil, se reposait sons 

Fombre d'un frêne, non loin du pont, que d(jà la 
majeure partie de Tarmée avait franchi, espérant que 
la bataille serait remise an lendemain; et le soleil, 
parvenu à sa plus grande hauteur, annonçait le mi- 
lieu du jour. Tandis que le roi se disposait à goûter 
quelques inslans de repos, un messager rapide, ac- 
courant en toute hâte, s*ëcrie : « Déjà Tennemi s*est 
« élancé sur le dernier corps de Tannée : ni les trou- 
K pes de la Champagne, ni ceux que vous avez envoyés 
« naguère ne suffisent plus à le rejeter en arrière : 
« tandis qu*ils résistent à Tennemi, et s'efforcent de 
<t ralentir sa marche, celui-ci pousse en avant et a 
u fait déjà deux milles sans s arrêter. » 

Emu de ces paroles, le roi se lève aussitôt, entre 
dans Téglise, et place ses armes sous la protection du 
Seigneur. Bientôt, ayant terminé une courte pricic, 
il sort : <t Allons, s'écrie -t-il, allons en toute hâte 
n porter secours à nos compagnons. Dieu ne s'irritera 

> Jeu de mots sur sanguineus et cœsus, de cœdere, iuer, ma:ssucrbr. 
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« pas, si nous prenons les armes, en un jour sacré, 
u contre ceuv qui viennent nous attaquer. Il n'a point 
« imputé à crime aux. Macchabées de sV-tie défendus 
<( en un saint sabbat, lorsqu'ils repoussëreut par une 
Ci sainte victoire les forces de leurs ennemis. Bien 
« plus, il nous convient Ixaucoiip mieux de eoin- 
tt battre en ce jour où l'Eglise toute entière adresse 
u pour nous ses supplications au Seigneur, dont nous 
Ci nous montrons les amis. )» Disant ces mots, il revêt 
son corps de ses armes, sYlance, de sa haute taillé, 
sur son grand cheval, et, retournant sur ses pas, vole 
vers Tennemi, d'une course rapide, tandis que les 
sons horribles des clairons retentissent autour de lui. 
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CHANT ONZIÈME. 
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I 

■ « 

ARGUMENT. 

Récit de diverses scènes de carnage.'— Otbon combat sous Tétendard 
im))érial, se prétendant le Mtgoear do monde. — Les rois dispo- 
sent leurs corps d^armée dans un ordre régulier. — Bientôt Eusla- 
che * est Iné par suite de sa faiblesse, et la Champagne iriomplie 
de Ferrand dans un premier engagement. — Etienne ** tombe en 
pr<?sence (îu roi. — I.c comte de Sali^ibury rsl précipité du liaut de 
son clieval, frappé par révc^que de Btauvais. — Le roi tombe, 
Olliou prend la fuite, la victoire demeure aux Français. — Le comte 
de Boulogne est fait prisonnier, vaincu enfin le dernier de tous. 

Cétait le premier jour auquel les serviteurs du 
Christ donnent le nom de jour du Seigneur, après les 

jours de joie où Ton célèbre les fêtes de Clu istophe 
et de Jacques. Les Gentils prétendent que ce jour est 
celui du soleil, quis*e$t consacré la première h^ure de 
cette journée^ car chez eux, chaque jour porte le nom 
dune planète et lui consacre spécialement sa pre- 
mière heure dans Tordre que les poètes de l'antiquité 
ont adopté pour tracer la marche des temps. 

Lorsqu'il vit les Français accourir en toute hâte 
avec leur roi, leurs bannières déployées pour la ba- 
taille, Othon, à qui ton avait rapporté que, vaincus 
par la seule frayeur, les Français s'étaient enfuis pour 

* De M aqttiUn. — De T/mgdbamp. 
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retourner dans leur patrie, Othon fut saisi d*ëton- 

iicmcnt, et, perdant ses cspcianccs, iil un mouvement 
en arrière, et se retira un peu sur Ja gauche. Là, ran- 
geant son armëe en bataille, et se détournant un peu 
vers le nord, il étendit ses troupes sur le terrain en 
une li^'ne non interronipiie, de façon à oceuper le 
premier rang, présentant le front de ses hommes 
d'armes sur une ligne droite qui occupait un espace 
de deux mille pas. De son côtë aussi, le roi prit 
soin de prolonger les ailes de son front de bataille, 
afin de ne pouvoir être en aucun cas tourné ni enve- 
loppé par ses nombreux ennemis. 

Bientôt Olhon, arborant les bannières de TEmpire, 
comme s il voulait déjà célébrer par avance le triom- 
phe dont il se croit sûr, élève dans les airs son éten- 
dard, s'environne des honneurs suprêmes de Pempire, 
afin de faire briller ses faisceaa:^ au milieu d'un si 
grand appareil et de se proclamer par la victoire le 
souverain du monde entier* 11 fait dresser au dessus 
d'un char un pal, autour duquel s'entortille un dra- 
gon qui se fait voir ainsi au loin et de tous eôtés, se 
gouliant de la queue et des ailes, aspirant les vents, 
montrant ses dents horribles, et ouvrant son énorme 
gueule au dessus du dragon plane l'oiseau de Jupiter, 
aux ailes dorées, et toute la surface du char, resplen- 
dissante d'or, rivalise avec le soleil, et se vante même 
de briller d'un plus grand éclat. 

Quant au roi, il lui suffit de faire voltiger légère- 
ment dans les airs sa simple bannière, formée d'un 
simple tissu de soie d'un rouge éclatant, et sembla- 
ble en tout point aux bannières dont on a coutume 
de se servir pour les processions de l'Eglise, en de cer- 

•À ï 
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tains jours fixes par Tiisago. Colle hannirrc est val- 
idai renient appelée l'oriilamme : son droit est d elre^ 
dans toutes les balailles, en avant de tontes les autres 
bannières, et 1 abbé de SaiiU-iJenis a coiUuine de la 
remettre au roi toutes les fois qu'il prend les armes 
et part pour la guerre. En avant du roi cependant 
la bannière royale èlait portée par Galon de Monti- 
gny, très- vaillant homme. Ainsi les deux armées se 
trouvaient précisément vis-à*vis Tune de Tautre ; la 
portion de la plaine qui les séparait était peu éten- 
due: elles élainit ran^u'-es faee à face, mais on n'en- 
tendait eneore retentir aucune voix. 

Placé de Tautre côté et vis-à-vis du magnanime Phi- 
lippe, Olhon était tout couvert d*or et revêtu des or- 
iiemens impériaux. Le seiiineur de Dreux, avec les 
gens de Gamache et de l*oalhieu ((pii n'étaient éloi- 
gnés du roi que de manière qu'il n'y eût aucun în- 
tei-valle entre leurs corps d'armée et le sien ) , le 
seiî^neur de Dreux se plaea en iace du (ouïtc de 
Loulo'^nie et des Anglais, conti e lesquels «il nour- 
rissait pins particulièrement une antique haine, et 
ses troupes étroitement unies forniaienl l'aile gauelie 
de l'armée. 

A l'aile droite, et :i une grande distance du roi, le 
corps des Champenois menace les i^^ens de la Flandre. 

Avec eux sont le duc de J>ourgoi;ne, le eomte de 
Saint-Paul, Jean de rjeaumont, et ceux (|u'avait en- 
voyés i'abbé de Saint*Médard, bourgeois illustres par 
une grande valeur, et qui étaient au nombre de trois 
cents. Chacun d'eux, nioiuésnr un cheval, élait trans- 
porté de joie en allant à Ja guerre, et brandissait 
.avec ardeur son glaive et sa lance; ils étaient tous 
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venus de ia vaUëe de Soissons, où s élèvent des hom- 
mes pleins de yignenr. Entre ceux -Ht et le roi 

étaient placés, sur une ligne non interrompue, d(8 
hommes brilians de valeur» et chacun de leurs chefs 
resserrait autour de lui ceux qui composaient sa 
troupe, tandis que la trompette retentissait horrible- 
ment, invitant les guerriers à se porter promptement • 
contre Tennemi. 

Pendant ce temps, Yéln de Senlis visitait rapide^ 
ment les uns et les autres, les encourageant à veiller 
chacuuà la défense publique, à combattre vigoureuse^ 
ment pour rhonnenr de la patrie et du roi,à se souvenir 
de leur race qui, victorieuse dans tons les combats» 
a toujours déii ait les ennemis ^ sur toute chose à 
prendre garde que T ennemi plus nombreux^ prolon- 
geant ses ailes» ne cherche à les envelopper; que sa 
ligne ne s^ëtende jamais plus que leur propre ligne, 
qu^uicun chevalier ne serve jamais de boacliei à un 
autre chevalier, mais plutôt que chacun se présente 
volontairement pour faire face à un ennemié 

Comme les gens de la Flandre attendaient toujours» 
ne daignant pas s'avancer à découvert dans Ja plaine 
ni sortir de leurs rangs, la troupe des gens de Soissons» 
impatiente et entraînée par les discours de Garin» lance 
ses chevaux de toute la rapidité de leurs jambes, et 
attaque les ennemis. Mais les chevaliers de Flandre 
ne.se portent point à leur rencontre, et aucun signe 
même n'indique qu'ils veuillent se mettre en mouye- 
nienlj ils s'indii^nent extrêmement que la première 
charge dirigée contre eux ue soit pas faite par des 
chevaliers» comme il eût été convenable ^ ils ne rou- 
gissent point de montrer leur extrême répugnance à 

21. 
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se défendre de ceux qui les attaquent (car c'est le 
dernier excès de la honte, pour des hommes issus 
d'un sang illustre, detre vaincus par des enfans du 
petit peuple), et demeurent immobiles à leur poste. 
Les gens de Soissons cependant ne pensent pas qtfil 
faille a^^r mollement avec eux ni les ménager; ils les 
maltraitent rudement ^ ils les renversent de leurs che- 
vaux, en tuent plusieurs, et ayant ainsi jeté le désor- 
dre parmi eux, les forcent enfin h abandonner leur 
position et à se défendre, qu'ils le veuillent ou non. 
Ainsi ces hommes, orgueilleux de leur noblesse, 
fiers de leur dignité, n'ont plus de honte enfin de 
combattre avec des hommes qui leur sont inférieurs, 
et leur portent et en reçoivent à leur tour des coups et 
des blessures. Mais enfin, dédaignant les bourgeois, 
Eustache, qui tire son origine de Maquilin, et est 
fier de ses illustres aïeux, savance au milieu de la 
plaine, et d'une voix superbe, s écrie à plusieurs re- 
prises : Mort aux Français! Il est suivi de Gau- 
tier et de Buridan, celui-ci venu de Ghistelle, celui- 
là de Furnes, et des chevaliers de Flandre, à qui 
cette méchante terre inspira dès la plus tendre en- 
fance la haine du roi très^uguste; et tous «'élancent 
d'une course rapide à la rencontre de nos chevalier». 

Déjà les sons des clairons avaient horriblement re- 
tenti, et de tous côtés tous les corps de troupes en- 
gageaient le combat, et se précipitaient vers leur 
destinée. Michel des Harmes se jette contre celui qui 
criait, annonçant la mort aux Français, et de sa lance 
il lui iransperce son bouclier. Eustache 1 attaque à son 
tour, et le pressant, cherche à frapper de sa lance et la 
seile et les côtes du cheval, et Tune et l'autre cuisses du 
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cavalier. Le cheval tombe, son maître roule avec loi, 

et lie parvient qu'avec beaucoup de peineàdé^a^er ses 
cuisses de Ja iance qui le presse. Hugues de Malaune 
accourt alors, suivi de Pierre de Rheims et de la 
troupe des Champenois, et du comte de Beaumont et 
du comte de Saiicerre. Toi Gaucher % et toi sei^^ncur 
de Montmorency % vous vous élancez de même sans 
aucun retard. Les milliers d'escadrons de la Flandre 
s'opposent à ces guerriers. Tandis que Ferrand com- 
bat, et par sa présence excite le courai^^e des siens, 
les lances se brisent, ks glaives et les poignards se^ 
heurtent; les combattans,se frappant réciproquement 
de leurs haches de damas, se fendent la téte, et leurs 
glaives abaissés se plongent dans les entrailles des 
chevaux, lors({ue les vêtemens de fer qui recouvrent 
les corps de leui*s maîtres ne permettent pas au fer 
de les transpercer, deux qui sont portés tombent 
alors avec ceux qui les portent, et deviennent plus 
faciles à vaincre lorsqu'ils sont ainsi renversés dans 
la poussière ; mais alors même le fer ne peut> en- 
core les atteindre, si leur corps n'est d'abord dé- 
pouillé des armures qui le protègent, tant chacun 
des chevaliers a recouvert ses membres de plusieurs 
plis de fer, et enfermé sa poitrine sous des cuirasses, 
des pièces de cuir, et d autres sortes de j)lastrons! 
Ainsi les modernes sont maintenant beaucoup plus 
soigneux de se mettre à couvert que ne Tétaient au-r 
trefois les anciens, qui souvent, ainsi que nous le 
lisons, toml>aient par mille milliers en un seul jour. 
A mesure que les malheurs se multiplient, les pré- 
cautions contre les malheurs se multiplient aussi ^ et 

* De Châtiliou. — * Mallhieu. 
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lou iuveute de nouveaux moyens de défense contre 
dé nouveauit genres d'attaque. 

Michel cependant se relève de terre, avec Taîde 
de ses compactions, et quoit^u'il soit accablé de Ja 
double blessure qu'il a reçue dans les cuisses, il rer 
pince se» membre» sur un nouveau cheyal qu'il ren- 
contre privé, comme beaucoup d^autres, de son mat- 
tre, car Hugues de Malaune avait renversé par terre 
çelni qui le montait. Cependant Gautier ' plonge sou 
épée dans les flancs du cheval de Hugues, et le met 
ainsi à pied. Devenu fantassin, ( L se i adbrmissaut sur 
ses pieds, Hugues s'approche de s^u ennemi, et le 
frappant à coups redoublés, le force à se rendre en 
se reconnaissant vaincu. Avec lui est fait prisonnier 
Buridan, qui semblait se divertir, et s'écriait en ce 
moment : Que chacun maintenant se souvienne 
de sa belle! Alors Michel cherche celui qui avait 
tué son cheval et qui lui avait porté à lui-même une 
double blessure ) 1 ayant trouvé, il le serre dans ses 
bras vigoureux, lui enlève spn casque, lui dépouille 
le visage et la gorge pour ouvrir ainsi un chemin & 
son glaive, et le frappant alors : « Afin de rabattre 
^ du- moins ton orgueil, ô Eustache, reçois mainte- 
ic nant, s'écrie-t-il, reçois la mort que tes cris promet- 
n taient aux Français : cet orgueil de ta langue est la 
«L seule cause de la mort, c'est ta langue qui ne te pér- 
it met plus de demairer dans la société des vivans, et 
a fait qu'en même temps que tu meurs, beaucoup 
HL de tes compagnons sont chargés de liens. )> 

Sur un autre point le duc de Bourgogne, trans- 
porté de fureur, agitait son glaive d'un bras agile ^u 

< De Ghislelle. 
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milieu des colonnes t nncmios de la Flandre et du 
Hainaut. Mais tandis que dansTexcès de. son audace» 
et comme amrë de la fortune» il renverse les uns et 
les .autres, et ^'oubliant lui-même, se lance avec trop 
d^ardeur au milieu des ennemis, il éprouve la dou- 
leur de voir Je cheval qui le porte, percé de mille glai- 
ves, tomber sur la terre et Tentminer avec lui dans 
sa chute. Pendant que la fureur des ennemis s'exerce 
de tous côtés sur ses ilancs, et le frappe à coups re-* 
doublés» nne troupe de Bourguignons arrive en toute 
hâte et porte à temps encore un secours précieux à 
son seii,Mieur. Les uns l'aident à se relever, tandis 
qu'il ^ est ralenti dans ses mouvemens par l'excès de - 
son embonpoint et par le fer qui le couvre; les autres, 
combattent et écartent Fennemi, qui, le serrant de 
près, faisait toujours des eÛbrts pour le retenir 5 
d^autres lui chercheut en hâte un cheval sur lequel 
il puisse remonter. Déjà il s^est placé sur un autre 
cheval' on lui demande de prendre quelque repos 
jusqu'à ce qu'il se soit un peu délassé et qu'il ait pu 
du' moins reprendre haleine : « Au contraire» ré- 
« pond-il, tandis que la bouillantecolère entretient en 
Cl moi le souvenir de la perte du coursier qui mecon- 
«( ^duisait à Fennemi et de mon déshonneur» mon hon- 
te neur exif;e ([ue je cherche à venger mon déshon- . 
\(( neur. » 11 dit, et s'élance au milieu des ennemis 
comme transporté de ra^e. 

Les gens de la Flandre se jettent sur lui avec non. 
iiioîns d'ardeur. Les Bourguignons serrent leurs rangs j 
chacun d'eux brûle de venger la chute de son sei- 
gneur et du cheval qui le portait : des deux côtés les 
coffiihaltans s'engagent sur toute la plaine dans une 



328 Ul PiULIPPiOE. 

mélëe tdlement épaisse, et ceux qui frappent et ceux 

qui sont frappés se touchent de si près, cfu'à peine 
peuvent-ils trouver la place ou Toccasion d'allonger 
le bras pour porter des coups plus vigoureux. Les 
vétemens de soie, attachés au haut des armures pour 
faire reconnaître chaque chevalier à des signes cer- 
tains, sont tellement frappés et déchirés en mille 
lainbeaux par les masspes, les glaives et les lances 
qui frappent à coups redoublés sur les armures pour 
les briser, qu'à peine chaque combattant peut-il en- 
core distinguer ses amis de ses ennemis. L'un est 
couché sur le sol, renversé sur le dos et les jambes^ 
en lair, un autre tombe brusqueuient sur le ilanc, 
un troisième est précipité la téte la première et se rem- 
plit de i^able les yeux et la bouche. Ici un cavalier, 
là un homme de pied se livrent volontairement aux 
fers, craignant d'être frappés de mort plus encore 
que de vivre dans les chaînes. Vous eussiez vu des 
chevaux répandus çà et là dans les champs, et rendant 
le dernier soupir, d'autres vomissant leurs entrailles 
froissées dans leur ventre, d'autres iiéchi^nt sur leurs 
gen,oax et se couchant sur la terre, d*aiitres encore 
errant çà et là, privés de leur roattre, et se présen- 
tant gratuitement à quiconque voudra se faire trans- 
porter par eux : à peine y a-t-il une place où Ton ne 
trouve des cadavres étendus ou des chevaux expi- 
rans. 

Mais qui sera digne de parler dignement de la va- 
leur du comte Gaucher ' qui, déployant toutes ses 
forces, et suivi d^une troupe de chevaliers bien ar^ 
més, s'élance au milieu des rangs ennemis, à travers 
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les milliers d*escadrons de la chevalerie de Flandre, 

semblable à la foudre à trois langues de flamme, ou 
à Tépervier qui disperse les canards eiFrayës, lors- 
que rborrible faim dëvore ses entrailles? Nouvel 
Oger il chasse devant lui' tous ceux qu*il rencontre, 
et de son glaive nu s'ouvre un chemin au milieu des 
ennemis, écartant ceux qui le serrent de pràs à droite 
et à gauche, renversant les uns, tuant les autres, en 
blessant d^autres encore, puis faisant un détour à la 
suite de cette étonnante scène de carnage, il revient 
par un autre côté, et enveloppe avec une' égale va-' 
leur une foule innombrable de combattans qu^il re» 
tient enfermés comme des poissons pris dans un filet, 
de même qu*à Mantes, au milieu des eaux poisson- 
neuses, Gaubert ' attire les aloses, au moment où elles 
s^ëlèvent à la surface des eaux, dans les filets qn^il 
leur a tendus*, ayant ainsi enveloppé les cheva- 
liers, Gaucher les force à recevoir la mort ou à 
se livrer aux chaînes de$ vainqueurs; ensuite, 
ayant vu de loin un de ses compagnons arrêté et 
fait prisonnier par Tennemi, Gaucher baissant la 
téte, et embrassant le cou de son cheval d^lbërie, s'é- 
lance une seconde fois au milieu des rangs. Tan- 
dis qu'il se précipite ainsi, les bras ennemis ne ces- 
seut de le frapper; lui cependant ne relève ni la 
tétfr ni le bras avant d'être arrivé auprès de son com- 
pagnon ^ il se redresse alors, tirant son glaive il ren- 
verse tous ceux qui retiennent encore celui-ci, le 
délivre, et le ramène avec lui saili et sauf et plein 
de vie. 

Alors seulement les gens de la Flandre commen* 

> Habile imiriiiier de Maytet. yojres ct-dessos» chant septième. 
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cent à éprouver cjulK^iu; niouvemcnl de ( rainto, car 
tout le poids de Ja bataille porte sur eux. Toulefois 
ik ne yeulent ni se retirer ni présenter le dô3 à leur 
ennemi, tant leurs cœurs sont remplis de colère et 
possédés du désir de conserver leur honneur^ ils ai- 
ment mieax monrir en combattant, ou se laisser 
charger de fers, tuer el être tués à ienr tour, que se 
faire signaler pour avoir lui. Mais tandis que leur ar- 
deur jse ralentit, et qu ils se moolreut moins animés 
an combat, Hugues de Mareuil et Gilles d'Athies font 
tous leurs efforts pour atteindre Ferrand au milieu 
des ennemis. Ferrand blessé marchait déjà beaucoup 
plus lentement, après avoir combattu toute la jour- 
née sans prendre Un instant de repos; long-temps en- 
core. il lutte contre les deux clu valicis, mais enfin, 
vaincu et cédant à la fortune plus iorte,- il se rend 
pour n'être pas tué, et tou^ ceux qui suivent sa ban- 
nière et qui ne veulent pas se rendre comme lui, 
sont enlevés j)ar la mort cruelle. 

Cest ainsi qua Taile droite Bellone déployait ses 
fureurs, et que la victoire au visage riant.prométtait 
ses faveurs aux enfans de la France, l oatefois, avant 
ces heureux événemens, elle ne s'était manifestée à 
eux que par des pertes douloureuses, afin qu'une si 
bonne conclusion fût plus agréable encore à la suite 
de la tristesse, et que la joie du succès fit oublier les 
maux antérieurs. 

Pendant ce temps, an centre de Tarmée, le roi fait 
resplendir son épée en face d'Othon, qui se renforçait 
en mettant en avant de lui un triple rempart de plu- 
sieurs milliers d'hommes de pied. Le comte de Bou- 
logne usait aussi pour lui-même d*un semblable arti- 
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iice, et avait (^alemeat dbposë les hommes de pied 
en trois corps formés en roqd, afin de pouvoir, toutes 
les fois qvLïl le voudrait, aller avec ces corps attaquer 
son ennemi, -et se retirer ensuite au milieu d'eux, 
autant de fois qu'il serait nécessaire. Comme Othon 
demeurait toujours en retard, ne voulant pas attaquer 
}g premier le roi, celui-ci impaLieni, ne pouvant 
apporter aucun délai, et brûlé du désir de com- 
battre, osa enfin s'avancer au milieu des Teutons, 
hommes de pied. Mais laiidis qu'il se hatc pour pénë-« 
trer à travers ces bandes de fantassins, une troupe 
d'entre eux armés de lances dirige contre lut ces 
lances dont la pointe était longue et eïfilée comme 
celle d'une aiène, et dont quelques-unes étaient den- 
teldes comme les javelots recourbés, et armées vers 
leur milieu d'un crochet saillant et bien ai^^uisé. Munis 
de ces traits, les hommes de pied ne cessaient de 
poursuivre le roi, mais sans pouvoir faire incliner 
son corps ni à droite ni à gauche, ni le déranger de 
dessus la selle, sans même Tcmpécher de les écarter 
avec son épée, se portant toujours en avant, renver- 
sant, tuant beaucoup Jhommes autour de lui. Ainsi' 
il allait souvrant un chemin à travers les ennemis, 
et se dirigeant toujours en droite ligne vers Othon, 
lorsqu'un homme plus audacieux que les autres 
perça les mailles de sa cuirasse entre la poitrine et la 
tcte. La pointe du fer, poussée par un bras vigou- 
reux, s'enfonça tant qu elle trouva le bois, à travers 
un triple collier et la cuirasse à trois lisses, jusqu au 
fer qui repoussa toute blessure, tout près de la peau, 
et précisément au dessous du menton. Le roi voulut 
alors se dégager do la lance en se retirant, mais elle 
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résista, car le croc s'était engagé dans les plis des 
mailles, et comme le roi tkait de nouveau de toutes 
ses forces, poussé en même temps par la foule qui Ten- 
vironnait, il tomba de la hauteur de tout son corps 
et fut renversé par terre, la téte en avant. 

Ainsi étendu sur une place indigne de lui, le roi 
n'y put même jouir du repos qu'on trouve à être cou- 
ché, tantôt les chevaux le pressant sous Jeurs pieds, 
et tantôt les barbares ennemis l'accablant de leurs 
traits. Bientôt cependant la force qui lui était natu- 
relle Taida à se relever, et il se retrouva sur ses 
pieds. Mais la pointe de la lance demeurait encore 
fermement attachée sous sa gorge, embarrassée comme 
elle était dans les mailles de la cuirasse et suspendue 
aux plis de la tunique qui brillait par dessus Tar- 
mure. Tandis que les Français la retirent eniin, 
repoussant en même temps les ennemis et préparant 
aussi un cheval sur lequel le roi puisse remonter, 
voilà, Othon arrive en hâte, suivi de ses Teutons 
remplis de fureur j et sans doute dans leur cruauté 
ils eussent tué le roi sur la place même el eussent 
ainsi (6 crime \ ) attristé le monde de funérailles dé- 
plorables (car il leur eut été assez facile de le frapper 
de mort, tandis qu'il était étendu et que les ennemis 
rempêchaient même de se relever de terre), si le che* 
valier des Barres s'avançant en hâte, et les plus iHus- 
Ires cnfans de la France avec lui, ne se fussentaussi- 
tôt placés entre eux et le roi. Se portant en avant et 
laissant le roi derrière eux avec qnelques*uns des 
leurs, ils forcèrent enfin les Teutons à reconnaître 
qu*ils sont réellement inférieurs aux Français, et qu'il 
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n'y a aacune comparaison à faire entre eux pour les 
exercices de Mars. 

Aussitôt que le roi, naguère homme de pied, se 
fut élancé d'un saut sur son cheval, tout bouillant 
de fureur, tout préoccupé du désir de châtier rhomme 
de pied qui Favait renversé, devenu par sa chute 
plus terrible encore et plus dangereux, il travaille à 
assouvir les premiers transports de sa colère sur ces 
hommes de pied qui avaient été les auteurs de sa 
disgrâce, et leur porte à tous des blessures diverses, 
afin que quiconque parmi eux avait osé dans sa témé- 
rilij ou porter la main sur lui, ou diriger des traits 
contre son corps sacré, apprenne par un tel châtiment 
combien est imprudent celui qui prétend de ses mains 
gouilltîes toucher une personne sacrée ! 

A laile gauche cependant, le comte de Boulogne, 
qui n*est inférieur à nul autre dans les batailles, com- 
bat tonjours avec acharnement; tantôt son bras est 
armé d'une énorme iance de frêne, que tout autre 
pourrait à peine porter (semblable k celle qui, sui- 
vant ce que nous lisons, était portée dans la ville de 
Thèbes, berceau de Bacchus, et que Jupiter n'a- 
battit qu'avec peine d'un coup de sa foudre), tantôt il 
manie un poignard, impatient de ravir la vie, tantôt 
il brandit son glaive tout rougi de ^^in'^. Sur le haut 
de sa téte le brillant cimier de son casque agite dans 
les airs une double aigrette, tirée des noires côtes 
que porte au dessous de Tantic de sa gueule la ba- 
leine, habitante de la mer de Bretagne^ eu sorte que 
le chevalier, déjà grand de sa personne, ajoutant 
ainsi à sa grande taille ce bizarre ornement, sem- 
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blait encore plas grand. Et comme au milieu de la 

forut (Je Bière, toute couverte de iocIilms, sélance 
d une course rapide nii cerf au corps immense, tiont 
les bois à plusieurs brancbes annottceilt éêj^ ta 
ijrand nombre d'années; on approche du moiôd^oc- 
tobrc, ie mois de septembre n'est pas encore Lcr-^ 
min^; Vénus après un an lui a inspiré de tHMweatti 
féux; il 8*étance avec vigueur sur les i^erfs plus 
laibles, dont le front est nîoins orné de bois, et les 
chfisse tous loai de bii, n(in de dt-ÉueLircr vainqueur 
et de pouvoir, sous Tombrage des bétres, ^utdr ^ 
la biche qu'il a préfërëe; de même, du milieu des 
itonnnes de pied ([inl a Ini-nieme disposés en rond 
avec habileté, pour s'en entourer connue d un camp, 
le comte de Boulogne s'*ë]ance ét vole. contre TlkoiDas 
et le comte de Dreux, tous deux fils de Robert, et 
contre Pliilippe de Dca u vais, de t<ui> les Français 
ceux qu'il déteste le plus et qui Tout torcé de s exiler 
loin du royaume. A ses côtés, marchent le héros de 
Salisburv, Huirue^ de Boves, Arnoul d'Oudenardc, 
et Tessaim des chevali( rs anglais, qui ont pieicré ces 
champs aux champs de leur patrie. 

En face d'eux et pour leur résister se présebUM 
couverts de leurs armes 1 liuinas de Saint-Valery, 
conduisant avec lui les gens de Gamaches et du 
Vimeux, les âls de Robert et le comte de PontlÂeit^ 
ciicouiauf iiit de la voix et par leurs actions les 
gens de Dreux à marcher contre les enuemis. iie.- 
jetant leur lance et tirant leur glaive, les combat 
tans salta(pient des deux parts, et se confondant 
dau§ une seule mêlée, se frappent Ita uns s au- 
tres, redoublant avec fureur, couvrent les champs 
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(le leur .san|^,cl leigneiit en rouge la verdure des 
prés. 

Pendant ce temps le roi Othon, rempli de fureur, 

tandis (|ue Taveuglc fortune lu permet encore, élève 
de ses deux mains et brandit la hache quil fait re- 
tomber sur les Français. Renversant les uns, blessant 
les autres, il ne peut cependant briser entièrement 
leurs forces, ni faire pénétrer TeiTroi dans leurs ames 
pleines de vigueur. Tel cet horrible Briarëe, couvert 
de ses armes dans les champs Phlé^rëens, se con- 
fiant en ses cent bras et en sou corps immense, redou-- 
blant par son audace le courage des audacieux enfans 
de la Terre, osait faire la guerre aux habitans des 
cieux. et au souverain Jupiter^ mais iorscjue celui 
qui régnait sur les immortels se fut livré aux justes 
transports de sa colère, armant sa droite de ses traits 
célestes, il lanea sur Lriarée un coup de sa foudre me- 
suré au nombre de ses bras, ne voulant pas lé priver 
entièrement de la vie, mais le livrant au (en céleste 
et le plaçant ensuite soiks les rochers de TEtna , d*oà 
il doit vomir à jamais des torrens de flamme, de sa 
bouche renversée; de même Othon assouvit sa fureur . 
contre les Franeais, espérant, mais en vain, puLi\oir 
passer inopinément au milieu d'eux, pour aller aussi 
déployer les transports de sa colère contre le roi lui- 
même, qui se trouve enveloppé de tous cotés j)ar des 
milliers dennemis furibonds. L'un se montre terrible 
par sa massue, Tautre redoutable par son épée; celui-ci 
combat avec un épieu, celui-là avec des traits, un 
autre avec la hache à deux tranchans^ fun armé 
d*un dard, l'autre d un poignard aignisé comme une 
alêne, cherchent sur une cuirasse un passage étroit. 
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OU travaiUent à rencontrer les œillères du casque^ 
pour y plonger leur fer et Tenfoncer dans le cer- 

veau. 

De son côté Philippe s'avançait aussi à la recherche 
d^Othon, ne formant d*autre voeu que de pouvoir le 

rencontrer seul à seul et combattre comme Énëe contre 
ce nouveau Turnus. Déjà ayant abattu dans un pre- 
siî^''<^mbat les remparts qui s'opposaient à sa marche 
et flippé de divers genres de miort les hommes qui 
portaient des lances, il savancait en hâte vers Othoa 
au milieu des rangs des chevaliers. iVîais ni Tua ni 
Tautre ne put trouver le chemin libre devant lui, tant 
k mélëe ëtait épaisse, tant les deux partis combat- 
taient péle-mêle. Un grand nombre d'hommes sont 
renversés, mais le carnage est plus grand parmi les 
Tentons, car le seigneur des Barres fiiit ragé contre eux 
selon son usage, et engraisse les champs du sang qu'il 
répand à grands flots. Avec lui sont encore Pierre de 
Mauvoisin, le vigpureux Gréraid, qui n*a point dé^ 
daigné de recevoir son surnom d*une truie % et beau- 
coup d'autres guerriers, au cœur invincible, qui ne 
désirent que de vaincre ou de mourir en combattant. 
Contre eux cômbattaient avec fureur le comte Othon, 
à qui obéit le pays de Tecklenbonrg , Girard de Ran- 
deradt, et cet autre Girard, qui ne trouve parmi tous 
les Teutons aucun homme plus vaillant, ni plus 
grand que lui de corps et de cœur, Girard envoyé 
contre les Français des rives de la Baltique, qui jouis- 
sait d'une si grande réputation, et portait un si grand 
nom, qu'à peine la Saxe mettait-elle Othon au dessus 
de lui. Enfin, avec eux encore étaient d'inuombra- 

» Jett de mots inr seropha etscrqfa, truie. 



Oigitized by 



GHAMT ONZIEME. 33^ 

bies guerriers, qui tandis qae la victoire balançait 
encore incertaine, et que la fortune semblait se mon- 
trer également propice aux deux partis, résistaient 
aux enfans de la France de toutes leurs forces et 
avec leur fureur accoutumée^ n'étant pas encore con- 
traints de reconnaître combien la violence allemande 
est inférieure à la valeur française/ 

Mais lorsqu'enfin le roi fut parvenu jusqu'au corps 
des Saxons, et quand les enfans de la France virent 
leur roi aupiL^ deux, s'étonnant qu'il fût remonLc bi 
légèrement à cheval , la surprise des feutons et l'au- 
dace des Français s'accrurent à la fois. A peine est-il 
arrivé bouillant d'ardeur et de colère que la bataille se 
ranime encuic plus, coimnc si l'eu u a\ail pas encore 
combattu. Les cliamps ^nl jonchés des cadavres des 
deux partis; quelques seigneurs sont renversés sans 
blessure; une même chute frappe de mort et les-sèi- * 
gueurs et leurs chevaux, alin que celui qui poiLait 
console en mourant celui qu'il a porté, et qu'il n ait 
pas à s'affliger, après avoir perdu son maître, d'o- 
l)('if à 5011 cuiH.'ini. Il en est qui, avant perdu Icin^ 
chevaux, se redressent sur leurs pieds et combattent 
encore; puisai le hasard leur fait rencontrer quâ- 
qtfe cheval errant à l'aventure, ils se plaisent à s'y. 
cliUicer soudain, sans s'inquiéter, après avoir perdu 
le leur, si celui dont ils s'empareat a appartenu i^des 
oompagnons ou à 'des ennemis, tant ils sont pressés 
de retourner an combat. 

I Là, tandis que la Parque cruelle se préparait dt^aà 
rompre le ûl de ses jours, Etienne, seigneur de Long- ^ 
champ, chevalier dont la taille est immense, et à qui 

son courage donne encore de plus grandes forces, 




Digitized by Google 



338 u pmuppnvB. 

€omballant en avant du roi, et entouré d'un grand 
nombre d'ennemis, lantôt perce de &011 épée ceux. 
' qai lai rësislent, tantôt» s'il ne trouve pss assez d'es- 
pace pour porter ses coups, saisit un ennemi de son 
bras vigoureux el le sépaï c, en le renversant, de son 
cheval qui hennitj tantôt entassant ks viyanssur les 
mortSy il souille les premiers d*ane sonillure qui leur 
est étrangère-, tantôt rencontriint des hommes déjà 
tombés, accablés du poids de leur armure, et qui 
danit leur chute même se sont déjà cassé la tête, ou 
brisë le cou, ou enfoncé les côtes, il leur enlève ce 
qui leur reste de vie. Mais taiulis ({iwl exerce ainsi sa 
fureur contre les uns, et se retourne ensuite contre 
les autres, comme si la victoire ne devait obéir qu*à 
lui seul, ne prenant pas un seul instant de repos, ne 
cessant jamais de porter des coups, un fer pointu 
comme falène entre dans sa tête (sans qu'on ait pu 
savoir quelle main le dirigea), passant à travers les 
ouvertures du casque que Ton appelle les œillères, 
et qui transmettent les rayons de la lumière à la pru« 
'nelle des yeux, tandis que sur toutes les autres par- 
ties du corps Farmure ferme tout accès aux blessures. 
Saisis tout-à-coup du froid de la mort, ses membres 
-se roidissent sur la place même où il a fait un si 
grand carnage des ennemis; le cheval abandonne 
son maître, dont Famé va se réunir au feu du ciel, 
tandis que la terre reçoit sa dépouille terrestre. 

Cependant le chevalier des Barres ^ ayant déjà 
inondé les champs de beaucoup de sang, se dégoûte 
de ces ennemis trop faibles rt trop faciles à vninere, 
€t, dédaignant leur rencontre, il ne cherche plus* 
qu'Othon. Mais déjà Pierre de Mauvoistn retenait ce 
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prince par les renés de son cheval, el, de sa droilo 
vii,om (Hisc, «'allachant fortement au mords de ï'a- 
ntmal, il s'eflorçait de le reùixv du inilion de la 
mêlée, et ne poiivaii y |)ai venir, arrête sans cesse 
par îa foule environnante. Scioplia accourt alors, 
et de son poignard bien acéré, porte k Othon un 
coup vigoureux dans le milieu de Ja poiLimo, mais 
les aniici, de fe r dont il avait recouvert ses membres 
ne plient point sous le fer. Scropha redouble, et, 
furieux, relève le bras pour frapper plus rudement 
encore; mais le cheval levant Ja tete rencontre sou 
bras, et reçoit par liasard le coup. Frappé mortel- 
lement dans l'oeil et au milieu de la téte, le che- 
val se cabre, en se levant, comme une chèvre, sur 
ses^ pieds de derrière, ck'-i^a-e ainsi ses runes des 
mains tle Pierre, qui les tenait encore, et, tout trou- 
blé du coup qu'il a reçu, recule en tournant en cer- 
cle, tandis que le mords, brisé dans sa bouche, ne 
peut plus contenir le superbe animal. Emporté par Ja 
chaleur et la douleur que lui cause sa terrible bles- 
sure, il entraîne violemment son maître hors de la 
foule; mais bientôt la mort rempceliaiu d alJc r plus 
avant, il toml)e par terre, et, près d expirer, fait rou- 
ler avec lui Otliou dans la poussière. 

Girard de Hostmar arrive alors d'une course ra- 
pide, et, sëlançant à terre, donne aussitôt son cheval 
à son seii^ncur et demeure lui-même à pied. 0 admi- 
rable fidélité et bien digne d'éloges dans ce cheva- 
lier! afin que le roi ne périsse pas, le chevalier se 
livre volontairement à l'ennemi, bien assuré d'être 
pris et chargé de fers, ou d'être frappé de mort; puis 
courant bravement à la rencontre du chevalier des 
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Barres, il Tarréte dans sa marche et Tempc^rhc de re- 
tarder Ja fuite d'Olhon. Celui-ci, craignant, non sans 
raison, pour sa vie, ne ménnge pas les flancs de sou 
cheval, sachant bien qu^une fuite rapide peut seule 
le sauver, ne s'inqniëtant plus de tous ceux de ses 
amis qu'il abandonne au milieu des dangers, exposé 
aux coups des ennemis et à la mort, et plus habile en 
cherchant pour le moment k prendre soin de sa per- 
sonne qu'en voulant j)ortci (.rinuliles secours aux 
vaincus, assuré qu'il serait d être lui-même vaincu. 
Guillaume en eifet lui refusant tout repos, le poursuit 
toujours; dëjà Fagile chevalier saisit le derrière de 
Varmure de IV iTipcreur, au-dessus de ses larges épaules ; 
il enfonce sa main vigoureuse entre le casque et le 
cou, et tandis qu'il s'efforce de dëtacher le casque de 
la téle, afin de lui couper la gorge avec son fer, voici 
le comte velu *, Girard' et Olhon de Tecklenbourg 
et le chevalier de Dortmund, et Ja nombreuse, troupe 
des Saxons arrivent à la fois, s*associent à celui 
qui fuit, et lui apportent ainsi quelque consolation, 
aliu qu ayant des compagnons, il puisse ^'enfuir 
avec moins de honte* Tous, réunissant leurs efforls, 
résistent alors à Guillaume, et mille hommes ne rou- 
gissent pas de combattre contre un seul homme. Ne 
pouvant triompher de lui tant qu'il est à cheval, ils 
plongent leurs glaives dans les flancs de celui qui le 
porte, et ce n'est qu'à grand'peine qu'ils parviennent 
à dégager de ses mains opiniâtres leur seigneur, qui, 
délivré par eux, prend de nouveau la fuite et pré- 
sente encore le dos. 

Ceux qui sont restés eu arrière allaquent alors 

'« GuiUaome de Frise. — * De Randeradc. 
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Guillaume, pensant qui! serait facile à tant de che- 
valiers de vaincre un seul cbevalier combaltant à 
pied^ niais lui se rallciniissant sur ses pieds au 
milieu d'eux» et se débattant comme un lion furieux, 
frappant tour à tour de son poignard ou de son 
épée, leur fait voir quil na pas moins d'audace et 
de valeur en combattant k pied que s il était encore 
à cheval, tant il se montre prompt à renverser ces 
nombreux chevaliers qui l'enveloppent en foule, 
tant il résiste de toute la vigueur de son courage 
à leurs impétueux eiforts! Après qu'il s'est long- 
temps défendu seul contre eux tous, etqu^il a abattu 
sur Ja terre un grand nombre de ceux qui l'en- 
touraient, enfin le héros de Saint -Valéry arrive l\ 
son secours, suivi de deux mille hommes de pied, 
loas remplis de force, muuls de bonnes ;innes, fi- 
dèles en toute cil ose à leur seigneur, qui avait pris 
soin de les choisir dans tout son peuple pour les as- 
socier à son expédition, avec soixante chevalier».- 
Tout aussitôt le chevalier des Barres s'élance sur un 
cheval et le pousse en avant j la troupe ({ui naguère 
l'avait enveloppé se disperse alors et recommence à 
fuir, mais tous ne se sauvent pas impunis. Les prin- 
cipaux d'entre eux, le comte Othon et Guillaume 
le velu, Conrad le Westphalien, Girard de Rande- 
radt et beaucoup dautres, distingués par leur no- 
blesse, se rendent volontairement prisonniers, de- 
mandent eux-mêmes avec instance à être pris et 
chargés de fers plutôt que de perdre la vie, car 
les Français les pressaient tellement et en faisaient 
un tel carnage, que quiconque, négligeant la fuite 
ou voulant encore résister, tardait un instant à se 
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rcudre et à supplier pour obtenir grâce de la vie, 
éprouvail tout aussitôt combien sont amers les avant- 

coureurs de la mort, et allait, hôte nouveau, prcn- 
dre^sa place dans les demeures de i'Âverne. 

Loin de là cependant, et à Taile gauche de l'armée, 
on combattait encore avec un courage ëgal , et la 
fortune se moutrait encore également favorable aux 
deux partis. Poussant de Tun k Taujtre les roues en- 
sanglantées de son char, Bellone, les mains, les 
vélemeus, la poili ine et les armes teintes de sang, et 
avalant de sa bouche avide des torrens de sang, por - 
tait de tous côtés des milliers de morts et de blessures, 
tandis que Ja victoire, a^nlant au dessus du champ de 
bataille ses £ti les encore indécises, livrait eucore les deux 
partis à d'incertaines espérances. Hais au bout de peu 
de temps, iournaut d'un seul côté ses regards par Ja vo- 
lonté du Dieu suprême, elle se réjouit de diriger son 
vol vers les Français et d'enlever tout espoir à leurs 
ennemis. En effet, l'évéque de Beauvais ayant vu le 
frère du roi des Anglais homme doué de forces pro- 
digieuses, et que les Anglais avaient, à cause de cela, 
surnommé Longue -Epée, renverser les gens de 
Dreux et faire beaucoup de mal au corps darméc de 
son frère, l'évéque de Beauvais &'afflige; et, comme il 
tenait par hasard une massue à la main, oubliant sa 
qualité d'évé(iue, il frappe l'Anglais sur le sommet de 
la tete, brise son casque et le renverse sur la terre» 
le contraignant à y imprimer le sceau de toute la lon- 
gueur de son corps. Et, comme si le noble auteur 
d'un tel exploit pouvait demeurer ignoré, ou comme 
si un évéque ne devait pas être signalé pour avoir 

» Le comte de Salisbury. . 

« 

r 
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porté les armes^ il cherche à dissimuler autant qn'il 

lui est possible, et donne ordre à Jean^ à oui Nivelle 
obéjt encore, ea vertu du droit de ses pères, d'eachai- 
ner le guerrier qu'il vient d abàttre, et de recevoir la 
r^Scompense de ce faitd*armes. Ensuite rëvéque, ren- 
versant encore plusieurs autres ennemis sous les coups 
de sa massue, renonce encore, pour d'autres cheva- 
liers, à ses titres d'honneur et à ses victoires, pour 
n'être pas accuse pciU-clre d'avoir faii, comme pruLrc, 
une œuvre illicite, attendu qu il n'est jamais permis- 
à nu prêtre de se trouver en de telles reneontres, puis- 
cfu'il ne doit profaner ni ses mains ni ses yeux par le 
sang. Il n'est pas défendu cependant de se défendre 
soi et les siens, pourvu que cette défense n'excède 
pas les bornes légitimes. 

Les lils de l'Angleterre, que les plaisirs de la dé- 
bauche et les dons de fiacchus attirent avec plus de 
charmes que les prâens du redoutable Mars, ayant vu 
leur seigneinr ainsi chargé de chaînes, demeurent 
frappés de stupeur^ abandonnent le champ de bataille, 
et fuient à travers la plaine, partout où les entraînent 
leur marche précipitée et f effroi mêlé à un mitiment 
d'horreur. Hugues de Boves s'associe également à leur 
fuite-, il n'a pas honte de se sauver,, lui qui naguère 
demandait la bataille plus haut qae tous les autres, 
qui, se moquant du comte de Boulogne même, l'ap- 
pelait traître et infidèle, parce qu'il déconseillait ce 
combat, disant qnil n'y aurait pas de sûreté à alta- 
quer les Fraugats au milieu de la plaine, et qu'il con- 
naissait bien leur bravoure et leurs exploits : « Tu 
« fuiras, lui avait dit Hugues, comme un lièvre timide^. 
« moi, je demeurerai, ou mort,, ou chargé de fers. ». 
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D*iiDi côtë donc, les gens des Ardennes, d'un autre • 
côtë) et loin d'eux, les Saxons fuient paiement. Les 
Westphaliens et des milliers de Tentons s'éloignent 
du champ de bataille ^ ici l'habitant du Brabant se 
sauve en courant loin des Français, là c'étaient les 
gens de la Flandre, ailleurs les Anglais : tous s^af- 
fligent de ne pouvoir trouver an milieu de la plaine 
des asiles où ils puissent se cacher pour panser 
du moins leurs blessures sanglantes, pour laisser pas- 
ser du moins les premiers momens de cette horrible 
fureur, jusqu'à ce que le glaive, rassasié de sang, 
veuille rentrer dans son fourreau, jusqua ce que 
les Français suspendent le carnage pour quelques 
instans, car ils ne cessaie^ point de. les massacrer, 
et de les enchaîner de ces cordes qu'eux-mêmes 
avaient cru préparer pour les Français, avant d'enga- 
ger la bataille. 

Tandis que sur les deux ailes la fuite avait entiè'« 
rement dëgarni Ja plaine, le comte de Boulogne de- 
meurait toujours au centre, se retirant fréquemment 
au milieu des bataillons de ses hommes de pied, fu- 
rieux,- et ne cessant de frapper de son fer meurtrier 
le sein de ses amis et de ses parens. Ennemi de 
ses amis, et délestant les enians de sa patrie, ni Ta- 
mour du sol natal, ni la commisération due à un 
même sang, ni les liens d'une chair amie, ni les ser- 
mens prêtés tant de fois et depuis long -temps à son 
roi et seigneur, n'avaient amolli son cœur, endurci à 
force de sang ^ son courage indomptable ne permet- 
tait à personne de remporter hur lui la victoire-, quel 
que fût celui que son bras pût atteindre, il s'en éloi- 
gnait vainqueur, tant il se conduisait dans les corn- 
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bats avec habileté et sagesse, tant la valeur qni 
lui était naturelle à la guerre proclamait hautement 

qu'il était véritablement issu de parens français! Et 
([uoique sa faute même Tait fait dégénérer à tes yeux, 
ô France, garde-toi d*avoir honte de lui, et que ton 
front ne rougisse point! Non seulement les enfans 
ne sont point un sujet de hônte pour ceux qui leur 
donnent le jour, mais de plus il arrive souvent qu'une 
bonne mère met au monde des enfans dépravés, et 
souvent aussi une méchante mère nourrit de son lait 
de saints enfans. 

Se retirant tant de fois, et toujours impunément 
derrière les retranchemens de ses hommes de pied, 
le eouite n'avait à redouter sur aucun point d^élre 
frappé de mort par Tennemi. Nos chevaliers en etl'et, 
combattant «u]( - mêmes avec leurs glaives et leurs 
armes très-courtes, auraient redouté d'attaquer les 
hommes de pied munis de lances : ceux-ci, avec 
leurs lances , plus longues que les poignards et les 
glaives, et de plus, rangés en bataillé dans un ordre 
tellement impénétrable , qu'ils semblaient entourés 
d'une triple enceinte de murailles, étaient si bien 
défendus qu'il n*y avait aucun moyen de les abor- 
der. Le roi, ayant reconnu ces faits, envoya contre 
eux trois mille servans d'armes montés à cheval et 
munis de lances, afin de leur faire abandonner leur 
, position en jetant le désordre dans leurs rangs, et de 
se délivrer ainsi de ce redoutable cercle de combat- 
tans. Une affreuse clameur s ciève alors, les cris des 
mourans, le fracas des armes, ne permettent plus , 
d'entendre les sons de Tairain qui retentit. Il tombe, 
criblé de blessures, tout ce peuple dont le comte de 
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lloulof^ne s'était enveloppe avec un ari ilcsormais in- 
IViicluiiux, croyant vaiueineut pouvoir à lui seul bra- 
\Gr tous les Fiançais , osant encore les combattre, 
tandis que tous les autres ont pris la fuite, et dédai- 
gnai! i de devoir la vie à une fuite honteuse. 

Les malheureux! ni leurs longues armes, ni leurs 
haches à deux tranchans, ni le comte lui-même, hors 
dVlat de défendre phis lon^^-teiiips ses retranchemens, 
ne peuvent les protéger! Rien ne peut détourner la 
valeur du but vers lequel elle tend : seule, la valeur 
surmonte enfin tous les obstacles; aucune puissance, 
aucun artifice, aucune force en Ou ne peuvent lui 
résister; seule, elle supplée à tout, et s'élève bien au 
dessus de tous. Elle se plaît à être Tintime com- 
pagne des Français, elle leur donne enfin de jouir 
pleinement de leur Irioniplie. Ils massacrent tous 
leurs ennemis, les envoient dans le Tartare, et enlè- 
vent entièrement au comte de Boulogne Tasiic qu'il 
s*était fait. Lui cependant, ayant vu la plaine inondée 
de tous côtés de fuyards, en sorte qu'il restait à peine 
auprès de lui trente hommes, cavaliers ou fantassins, 
débris de toutes ses troupes, afin que Ton ne puisse 
croire qu'il veuille se laisser prendre ou vaincre sans 
résistance, se précipite au milieu des Fiançais, suivi 
seulement de cinq de ses compagnons, tandis que les 
Français enveloppent tous les autres et trouvent à 
peine dans leurs ran«^s serrés la place nécessaire pour 
les charger de chaînes. Puis le comte, comme s'il de- 
vait à lui seul triompher de tous ses ennemis, et 
comme s'il n'eut encore livré aucun combat de toute 
la journée, furieux, déployant toute sa vigueur et 
redoublant d'ellorts, fait rage au milieu des Français, 
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poussant devant lui pour arriver jusqu'au roi, ne dou- 
tant point qu il prendra la vie de celui-ci pour prix 
de sa mort, et n'aspirant qu'à mourir en même temps 
que lui. 

Un homme qui avait reçu de Tourelle et son nom 
de Pierre et son illustre naissance, marchait 4 pied, 
ayant perdu son cheval, tandis que le comte sMhn- 
çait avec audace dans les rangs de ses ennemis. Cet 
homme, digne par son origine et par ses exploits de 
devenir chevalier, ëtait à la fois cher et illustre à la 
cour du roi. Voyant que le comte de Boulogne recom- 
mençait à combattre, sans vouloir jamais se rendre, et 
résistait même avec une valeur toujours nouvelle à 
tous ceux qui l'entouraient, Pierre s avança prompte- 
ment vers lui, souleva de sa main gauche le iilet de 
fer qui, attaché par de larges courroies, enveloppait le 
ventre du cheval, et de sa droite enfonçant son glaive 
dans le corps du cheval au déJtaut de Taine, il lui 
coupa les parties nobles. Retirant alors son ëpëe, le 
sang coula en abondance d'une lar^c blessure et 
inonda Therbe verdoyante. A cette vue, Fun des 
fidèles amis du comte ' accourut auprès de lui, et 
saisissant vivement les rênes de son cheval, sVmporta. 
en paroles et en représentations amicales contre le 
comte lui*méme, qui, au mépris de la volonté de 
Dieu, et tandis que tous les autres ont pris la fuite^ 
demeurait encore, s'etforcant à lui seul de vaincre 
ceux qui avaient vaincu, provoquant sa perte par une 
telle conduite, et ne craignant point de se précipiter 
vers une ruine bien méritée, lors(j[u li lui serait facile 
d y échapper, en luyant avec les autres. Tandis qu'il 

• Arauul cl'Oudt'uarde. 
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adresse au comte de tek discours, il rentraînemalgrd 

lui, en tirant son cheval par la bride, afin de le faire 
monter sur un autrechevaJ,elpourquil puis&eeosuile 
prendre la fuite; mais le comte résiste de toutes ses 
forces, ne pouvant en son cœur superbe renoncer ja- 
mais à combattre ; « J*aime mieux, dil-il, être vaincu 
<« en combattant, mais en sauvant mon honneur, que 
« vivre en fuyant. La vie ne vaut pas fhonneor à 
« mes yeux. Je retourne donc au combat, i^uel que 
« soit le sort qui me menace l » 

Il dit, inai8<iéjà son cheval a senti ses fierfs se dé- 
tendre et ne peut plus se tenir debout. Alors Jean 
de Condun et son frère Quenon accourent, frappent 
le comte à çoups redoublés sur les deux tempes, et 
renversent à Ja fois et Iç cheval et le cavalier; ils 
tombent tons deux la téte en avant, et déjà le comte 
est étendu sur le dos, la cuisse engagée et accablée de 
tout le poids du cheval. Tandis que les deux frères 
s'occupent k lier le comte, voici Jean, surnommé de 
Rouvrai/, nom que Je fait justiQc bien en lui, sur- 
vient et force enliu le comte à se rendre prisonnier, 
qu*il le veuille ou non. Et comme il tardait à se re- 
lever de terre, attendant vainement quelque secours, 
et espérant encore pouvoir s'échapper, un certain 
jeune garçon, nommé Cornut, Tun des serviteurs de 
Télu de Senlis, et marchant en avant de celui-ci, 
homme fort de corps, arrive, tenant dans sa main 
droite un horril^lc poignard, il voulait enfoncer le 
fer dans les entrailles du comte, à la place où la cui- 
rasse se réunit aux cuissards; mais la cuirasse cousue 
dans le cuissard refuse de s'en séparer pour s ouvrir 

> De robore : jeu de mot aw Texpressioii robur, force. 
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devant le poignard, et trompe ainsi les espérances du 
jeune homme. Il lourne cependant autour du comte, 
et cherche d^autres moyens d'en venir à son but. 
Ecartant les deux laiions de baleine, et bientôt reje- 
tant le casqué tout entier, il le marque d'une large 
blessure sur son front mis à dëcouveit. Dëjà même il 
se disposait à lui couper la gorge -y nul ne le retient; 
bientôt, s'il lui est possible, il lui aura donné la mort. • . 
Le comte cependant lui résiste encore d^une main, et 
lait tous ses efforts pour repousser Ja mort aussi long- 
temps qu il le pourra. Mais enfin, arrivant d'une 
course rapide, Télu de Senlis éloigne de la gorge du 
comte le fer qui la iiicnacu, et repousse lui-même le 
bras de son serviteur. L ayant reconnu, le comte lui 
crie : (i Oh! ne permets pas, mon bon élu, ne permets 
« pas que je sois ainsi assassiné! Ne soullre pas que 
« je sois condamné à une mort aussi injuste, et que 
« ce garçon se puisse réjouir d'être l'auteur de ma 

destruction ! La cour du roi me couda m 11 ci a ])ien 
tt mieux ; qn elle ui inllige la peine que j'ai encourue.» 

11 dit, et l'élu de Senlis lui répond en ces termes : 

{< Tu ne mourras point ; mats que tardes-tu tant à 
K te lever? Lève-toi, il faut que tu sois présenté tout 
« de suite au roL i» 

Ayant dit ces mots, il force le blessé k se relever, 
quoiqu'il ne le veuille point. Son visiige et tous ses 
membres sont inondés d'un torrent de sang ^ il ne peut 
presque soulever son corps pour remonter à che- 
val ; l'élu de Senlis l'y replace, aux applaiulissemens 
de tous^ à peine eu cor e scnible-t-il vaincu. Lelu le 
confie enfin à la garde de Jean de Nivelle, afin qnil 
aille olfrir au roi cet a^iuable présent. 
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ARGUMENT. 

Répartition dn butin* -~ Le roi reçoit d*«bord le ooroto «vec bonté, 
et le gottnnande cninite létérenent. « Le friomplle da roi porte la 
îcie en tous lieux. — Une mort depuis long-temps Jcsirée soumet le 
roi Jean a la puisiancç. — Le monde esl aiiristé des déplorables fu- 
néraillee de Simon ^. — Pierre , duc des Bretons, triomphe d^A- 
maovy dans un oombat. — Une comète qui vomit des feux porte 
ref&oi dans les cœurs des français. — Le roi meurt, et tous en sont 
alfligjBS. — La douleur est changée en joie par les miracles dn roi 
devenu saint, et par les commcncemens dn nouveau régne» après 
que Loub a reçu Tonctimi céleste. 

Lis glaives des Français, tout rougis des flots de 

sang qu'ils ont versés, peuvent à peine être reconnus 
de leurs fourreaux qui, les ayant produits au joui- tout 
brillanSt sont sur le point de les repousser, tant ils pa- 
raissent changés, étant tout dëgouttans de sang et de 
souillure. Déjà les cordes et les chaînes manquent 
pour charger tous ceux qui doivent être garottés, car 
la foule de ceux qu'il faut enchaîner est plus grande 
que la foule de ceux qui doivent les enchaîner. Déjà 
la lune se préparait à pousser en avant son char à 
deux chevaux, déjà le char du soleil, attelé de quatre 
chevaux, dirigeait ses roues vers f Océan, et ses che- 

* De Montfort. — De Craon. 
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Taux, négligeant le timon, se réjouissaient de se voir 
près des Heux ou ils trouveraient le remède à leurs 
fatigues du jour; Thëtis, triomphante, les attendait 
pour lesiaire reposer dans son humide sein, et déjà 
Ton pouvait voir le terme du chemin au-delà duquel 
ils espèrent jouir enùa d*un calme délicieux. Tout 
aussitôt les clairons changent leurs chants guerriers 
en chants de retour, rappelant d*un son plus doux les 
escadrons ëpars, et donnant le joyeux si^Mial de la 
retraite. Alors eniin il fut permis aux Français de rei 
chercher le butin et d'enlever aux ennemis couchés 
sur le champ de bataille leurs armes et leurs dépouil- 
les. Celui-ci se plaît à s*emparer d'un dextrier ; là, un 
roussin à la taille élevée présente sa téte à un inconnu 
et est enchaîné par une corde. D*autres enlèvent dans 
les champs les ru mes abandonnées; Pun s'empare d'un 
bouclier, un autre d'un glaive ou d'un casque. Celui- 
ci s*en va content avec desjbottes, celut-là se plaît à 
prendre une cuirasse, un troisième recueille des vé- 
temens et des armures. Plus heureux encore et mieux 
en position de résister aux rigueurs de la fortune est 
celui qui peut parvenir à s*emparer des chevaux char* 
gës de I)3ga^os, ou des glaives cachés sous les four- 
reaux qui se gonllent, ou bien encore de ces chars 
appelés confins % que les Belges sont réputés avoir 
construits les premiers, lorsque jadia ils possédaient 
Ferapire : ces chars étaient remplis de vases d*or, 
de toutes sortes d'ustensiles qui n étaient point à dé* 
daigner, etdevétemens travaillés par les Chinob avec 
beaucoup d'art, que le marchand transporte chez nous 
de ces contrées lointaines, cherchant, dans son avi- 

• Voycs la note au cliant neuTième. 
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dite, à m 1)1 ti plier ses peiits piolils sur quelque objet 
que ce soit. Chacun de ces chars , porté sur quatre 
roues, est surmonté d'une chambre, qui ne diflfère eu 
lien (le celle superbe chambre nuptiale où une nou- 
velle mariée se prépare à un nouvel hyménée, tant 
chacune de ces cliambres, tressée en osier brillant, en- 
ferme dans ses vastes contours d ellets, d • provisions 
de bouche et de précieux oruemens! A peine seize 
chevauK attelés ù chacun de ces chars peuvent-ils suf- 
fire pour traîner et enlever les di'pouilles dont il est 
chargé. 

Quant au char sur lequel Othon le réprouvé avait 
dressé son dragon et suspendu par dessus son aigle 
aux ailes dorées, bientôt il tombe sous les coups in* 

noiuhiable^ cks haches; et, brisé eu niilJe luorceaux, 
il sailiige de devenir la proie des llammcs, car on veut 
que du moins il ne reste aucune trace de tant de faste, 
et que Tor^ueil ainsi condamné disparaisse avec toutes 
ses pompes. Lai«,de, douL les ailes étaient brisées, 
ayant été promptement restaurée, le roi l'envoya sur 
rheure même au roi Frédéric, alin qu*il apprît par ce 
présent tpi'Othon ayant été repoussé, les faisceaux: 
de Tempire passaient en ses mains par une faveur du 
Ciel. 

Comme la nuit s approchait, Tarmée, chargée de 

«lépouilles, rentra tout aussitôt dans son c.inip, et, le 
c(eur plein de reconnaissance et de joie, le roi rendit 
mille actions de grâces au roi suprême qui, de son 
rcf^ard favorable, lui avait donné de triompher de tant 
d'ennemis. Et aliu que la postérité couscivat a jamais 
le souvenir d'une si grande victoire, l'élu de ScnJis 
fonda en dehors des murailles de cette ville une cha- 
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pelle, qu'il nomiàe âuâsitôt la Victoire y et qui, dotée 
de grands biens, et se gouvernant selon les règles ca~ 
noniqnés^ jbàii de l'honneur d'avoir un abbé et un 
saint couvent. Le roi , dans sa sagesse , choisit ceilx 
qui devaient occuper cette chapelle dans le saint ber- 
cail du vrai vainqueur, hommes dignes d'implorer 
Dieu pour te salut du roi et du peuple» illustrés par 
leurs verttfs, détectant le monde et la chair, seuls 
moyens par où Fennemi de Thomme nous attire dans 
ses piëges^ si nous triomphons deux, le combat^con*^ 
tre le démon devient facile, puis({u'il ne nous reste 
plus qu'à Iriomphel' de rorgàéîl. 

0 piété, ô admirable fidélité du roi! quel roi. des 
Hébreux, quel prince, quel chef de peuple fit jaitiiais 
éclater tant de douceur de cœur et dô miséricorde, 
qu il ne punît pas sur-lc-champ . un ennemi capital, 
coupable de lèse-majesté, qui avait voulu être Tas- 
sassin de son seigneur, et qui, si cela lui eût été 
permis, eât réalisé ses desseins iniques? Le roi vou^ 
lut se montrer confiant envers son vassal infidèle, 
qui n avait pas voulu lui garder la foi jurée. 11 pou- 
vait bien légitimement le faire mourir d'une mort 
quelconque et -ne hii dbvkit qu^tm sac et un« singe 
mais dans sa bonté, le roi lui remit sa faute, lui 
donna , au lieu de châtiment, des récompenses, la 
paix en échange de la guerre, accorda la vie à celais 
qui ne méritait que la mort; et de plus, le consolant 
dans ses frayeurs, il lui adressa ces paroles amies : 
« Ne crains rien, applique4oi désormais à me moû- 
« tret un coéur fidèle, et ne m^irrite pas contre toi 

^ « Cétait la peiiie du pArridde. On enfenomit le criminel âmoB un 
ac, avee un nnge, on «oq etunierpent et on. le jetait à Feaa. 
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« par des crimes nouveaux. Si tu Le tiens à mes côtëà^ 
«t tu. n*y seras pas le dernier, et même tu me devien- 
« dras plus cher qae ta ne Tas jamais été* Garde-toi 
« cependant de retomber dans le précipice par de 
tt nouvelles fautes, et de te rendre une autre foiscou- 
« pabie de pareils erimes, afia qu'il ne te puisse ar- 
« river rien de fâcheux, et que tu ne te trouves 
a complètement indigne de notre clëmence. » 

Il dit» et ordonne de retenir le comte dans des liens 
honorables. Trois jours après, le roi ëtant à Bapanmei 
aU'retour de la guerre, on lui rapporta (je ne sais qui 
lui dévoila ces machinations) que le soir même, après 
là bataille, le comte avait envoyé secrètement à 
Othon des écrits nuisibles aux intérêts du roi et du 
royaume. Le fait ayant été bientôt reconnu, le roi, 
transporté de colère, et répandant la terreur autour 
de lui, adressa ces paroles au comte ; « Toi et ton 
« père % séduito par des présens, vous avez pendant 
* long-temps servi le parti d*Henri, roi des Anglais, et 
« porté les armes contre moi et contre vos compatrio- 
« tes; et cependant j'étais votre roi, et la dignité de 
« votre comté vous liait tous les deux à moi par le 
« droit féodal, et je t avais donné moi-même ta pre- 
« mière ceinture de chevalier. La paix se rétablit en*' 
fc tre nous : ensuite, au mépris de cette paix, et totai 
*iH père étant mort, tu m'attaïquas au comméâcement 
K de la guerre, lorsque le roi Richard, après la mort 
« de son père, me déclara aussi la guerre^ Celui-ci 
K étattt mort bientôt après, tu devins enfin mon atti, 
^ quand déjà ma faveur t^vait accordé pour femme la 
a comtesse de Boulogne avec tout son comté : peu de 

> Albériè 4e Dammaitin. 
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jL temps tlitsài ëqcmlë depoisces ëvéoenkena, lorisqn'il 
^arriva que ta liUs à la fou >de nous ctnq oomt^ ' , i 

« que ta fille' devint la femiiu: de mon fils Pliilippo, 

« et. que ma nièce fut mariée à toa irère Simoa K 

«t Ainsi jiQ te liais à moi par des dons^ par des gages 

k cliërîs, afin rfti aucune méfiance ombrafçetise ne te ' 

a soulevât conLrti moi, et que tu ne revinsses plus à 

* tes révoltes nccoutumées, car l(\s liommes pervers 

« retournent facilement à leurs mécfaanteSfhabitudes. 

n Sans reconnaissance cependant pour tant dé bîen«- 

u faits, en chassant de ton cœur le souvenir, rendant 

«t le mal pour le bien et m'abandonnai^t volontaire'»' 

k mentj déserteur de ta patrie, tu as <&on.clti un 4taité 

n d'iniquitë avec les associés de Bëlial, qui détes- 

n teut la paix et Dieu ^ ex d accord avec tes coiij^ILces^ 

« tu as conspiré contre ma téte et. porté les ^Jtaes 

4t conime un sicaire. Et lorsque, te rèmeUant tout 

« cela, avec ma bonlt' ordinaire, je lavais donné une 
« vie que tu ne mériuis poiat, eu échange de la mort 
« que tu méritais, lu as oiié, quand la ^itée étailà 
« peine finie, dans*'la nuit même qui a suivi la hst*^ 
« taille, lecouimencer tes poiiijies, et, UisLilkuL le 
« venin de ton cœur, enfermer la fraude dans de^ 
« notes et des écrits^ pour adresser à Olbon jd^^^- 
« res artificieuses et le pousser -à me faire encore Ja 
« guerre et a tenter une nouvelle attaque con,(i;^a^i« 
« Tel te voilà, 4eUes sont les souillures donfctois^iult 

I Srivnir :les rnintt'> r|e Dammariia^ de Iktuia^e,<le Mojrttigaey 4' AI- 

bcHi;»' le -'t 'le Vareimesi . 
« Matliil<lc. 

3 Marie, tille unique de Gutllaume'iii , comte de Pontliieti, et d'Alix , 
sœur de Philippc-Au^uâtCi mariée à Simon , comte d'Alberoarle, frère 
do Renaud de Boulogne. 

a3. 
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« les le monde ; quoique tu sois entièrement indi- 
fi ^in de vivre, tu ne perdras point cept iidantia vie, 
« et tu virras dans une prison éternelle, afin qne dil 
« rooinft tu fabstienneft de crimes tant que ta hé»zs 

u cli.iii^é de iers. Si tes méchantes intentions ut ptu 
« veut cUe ckasj»ëe6 de ton cieur, du moiii& ta main 
4t ne pourra se livrer à ses actions accontuméeES, ét-les 
« suggestions de ta langue demeureront sans effet;- * 

A ces iwoib (car le comte, avant la conscience de 
son crime, ne put ni murmurer, m répondre), -li^wi 
renferma tout de suite dans la tour de fer de Péronne^ 
le fit charf^;er de doubles liens et de chaînes qui le 
iierraicnt de près, et, plaçant auprès de lui un fidèle 
gardien, donna ordre à Guillaume de Pmny de le 
surveiller, avec Taide de neuf autres chevaliers-. ■ -» ' 

La tour de Dreux s'honore ensuite de recevoir Ir* 
frère du roi des An^dais ' jusqu'à ce que Jean désire^ 
en échange de son frère, de rendre un fils à' $M 
père ^. Uayani fait tomber, à Nantes, dans une èài-^ 
buscade, bieiilol après Jcau l'avait envoyé, eharj^é de 
chaînes^ au-delà de la mer, avea douze compagnons, 
et depuis long-temps il le retenait en prison. ToAte*' 
ioks il laida lon^- temps encore à consenlii a cet 
échange, car il avait toujours déteste sou frère et 
toute sa famille, et il aimait mieux laisser d'illustres 
jeunes gens souffrir indignement que les df^Hvrer^ 
leurs niiuw en les échangeanL l uu pour I autre. 

Quant aux autres comtes, le seigneur de liamle- 
radt, Othon de Tecklenbourg et le comte surnommé 

■ X'Jd comte ck Salbbury* 

• Robnrt, (iU.de Rohert ii, eomte de Dreax, et qiii devint ito> 
bcrtiiL 
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le Velu, les hommes nobles, J es grands et d'mnom- 
brables chevaliers d'un nom moins illustre, {e roi 
cbnna ordre de les garder dans les diverses villes du 
royaume, afin de s'assurer des cautions, selon ce que 
chacun d'eux pourrait avoir de ressources poui* se ra- 
cheter, il leur fit donner gëjiéreqsement tout ce que 
demandent les besoins de la natnre, ou Tosage, ou 
le% liabitudcs de ces liommes nobles, afin ([u'il ne fût 
fait aucune insulte à leur personne, ni à leur rang. 
. OepeUdant F errand, oondnit par deux chevaux vi- 
goureux, qui le traînaient sur une litière munie d^un 
double timon, et que leur .couleur faisait appeler 
comme lui, en sorte que Ferrand et ses chevaux por- 
taient un même nom, Ferrand, dis^e^ est^fl^taus 
regards des citoyens de Paris, et doit être enfermé 
dans la tour de Lu pare. A son arrivée, le clergé et le 
peuple célébraient solennellemeiit lelriomphe du roi 
par des chants et des hymnes d'all^esse. Alors Fer- 
rand, alors te fut manifestée l'erreur de la pytboiiisse, 
qui t'avait fait follement espérer que la. ville royale 
t'accueillerait avec les plus -grands honneurs. Certes 
nulle loi n'est plus équitable cpe la loi du sort, et Dieu 
règle toutes choses par des jugemens remplis d équité^ 
rien n'est plus juste que cet arrêt du sort qui, confor* 
mément à leurs vœux, attache les prisonniers aux 
villes mêmes quOtbon leur avait promises, et qu'il 
leur eut données, en exécution du traité conclu Avec 
eux, si la victoire l'eût secondé dans sesr espérances. 
Ainsi il arrive que chacun sert dans les fers aux lieux 
nièmes où il avait compté en son cœur avide pouvoir 
établir sa domination : le lieu où l!ou espérait trouver 
des honneurs devient le lieu inéme du châtiment^ et 
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les cspiiraaccs trompées changent les joies en doa- 
leurs. 

JadÎ6*Bompée extennina les bandes des pirates, et, 

aidé du fils de Mithridalc, força ce prince, qui dilFé- 
rait encore» à hâter sa chute par le poison : il se tua 
ainsi» ponr ne pas voir son fils r^uer sons fautorité 
des Romains, elafin qu'on sort trop dur ne le réduisit 
pas lui-même à se voir inférieur à son fils. Après lui, 
Rome soumit à sa puissance presque tous les royau- 
mes silttés au-delà de la mer de Grèce el contenir 
dans k troisième partie du monde. 

César, après avoir vairvcu les Gaulois, et ccnKpiisavec 
de grandes fatigues la plUpart des royaumes qu'ëclair& 
le soleil de rOccident» portant an loin dans le monde 
les lois de TEmpire, quoique lui-même eût présenté 
le dos aux blouds Bretons, vainquit Pompée, atin de 
devenir plus grand que tout autre homme, de s'élever 
au' dessus de toutes les têtes, cPétre Iç ckef unique du 
monde, et de faire que Rome, régnant sur tous les 
autres, n*obéU qu'à lui seul. Devant aucun des. deux 
cependant, Rome ne tressaillit de joie» et ne fit 
isetentir ses hymnes d*all^resse lorsqu'ils montèrent 
au Gapitole, traîne^ par quatre chevaux blancs, avec 
autant de transports qu'en éprouva la France» lors- 
qu'elle oiTrit des fêtes solennelles à son illustre roi 
Philippe, après Tfa^reux succès de la bataille de 
Bovines. 

Rome même ne se souvient point d'avoir, plus 
tard» célébré avec autant de transports un triomphe 

magnifique, lorsque Titus et Vespasien ayant en- 
tièrement renversé Jérusalem et rasé le temple, 
(.'enlevèrent justement» ô Judée» et le rang qo^ 



« 
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la occapciket ton peuple. Ces princes ajoulèrent alorÀ 
aux tr^rs des Romains le candélabre, lès tables de 

la loi, l arche d alliance, la lablc àu Sciiçncui , beau- 
coup d autres gages sacrés, et la vci d'Aarou qui, 
4ep^is long -temps entièrement desséchée, se couvrit 
de nouveau de feuilles et produisit toot-à-coup les 
llciiis de l aiiiaudiLi , figurant par la le^> joit^ nou- 
velles dues à renfantcment de la Vierge toujours 
pure; de plus ils te livrèrent à vil prix, toi et ta race, 
pour vivre h. jamais dans Tesclavage et devenir le 
jouet de tous les vents, Dieu employant ainsi leur 
bras pour te châtier de tes péchés. Telle fut la puni- 
tion finale qu*attira sur toi ce Calvaire, sur lequel 
ta avais o.sc 4;rucifier notio Sauveur. Elle avait 
été auuoucée à Tavance par cette invasion que firent 
les ours contre les enfans de Bethléem , lorsqu'ils 
accablaient d*inj lires le saint Prophète % et qu'ils rap- 
pelaient le chauve. Car depuis long-temps ia Jjouche 
de tes prophètes t'avait prédit toutes ces choses, afin 
que tu n'ignorasses pas combien tu te préparais à pé- 
cher, quel rude châtiment devait suivre un si tjraiid 
crime, et alla que tu ne péchasses pas autant, du 
moins par la crainte de la punition, et qu'nniiilWndre 
péché entraînât une moindre peine. 

En ce temps la seule ville de llonu' donnait, des 
applaudisseniens à ses rois, et ^es autres villes ne 
s'inquiétaient nn]leni«ent de se réjouir des •triom- 
phes des Romains, ou de faire quelques frais poui 
ajouter à leurs pompes. Maintenant, en tous les 
lieux où s'étend le soi de notre vaste royaume, qui 
contient dans son sein tant de bourgs, tant de chàf^ 
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teaux, tant de villes, tant de comtds, tant de duchés, 
digees des honneurâ, du sceptre, dans toutes ces pro- 
vince& soumises à tant d'évéques^ dont kshaéui^tid^ 

ministre la justice darts son diocèse, et fait publier 
ses édiLs (biis d àiiiiotubialiks villes, toute ville, tout 
Village^ tout, château, tout pays ressent ^tieo i«^médlte 
ardeur les joies d^une yietoîre cominiiiie â lotis, et 
saltriliue en propre ce ([ui appartient à tous eu 
commun, en sorte que ces applaudissemens« uni^ 
vérsels se répandent etf tons lieux, et qn^tnie Mdd 
victoire a fait naître mille triomphes; Oani^tetttil 
rcieiidue du royaume ua n'eiitead résonner sur 
tous les points <}ue les mêmes acclamatiotts^» tentse 
condition, toute fortune, toute professioa", tM It Hia Jêi 
tout âge chantent les mêmes hymnes d'allëgresse, 
toutes les bouches célèbrent a la ion» Ja gloire, les 
iouaiiges et l'honneur du roi. £t ce , n-est {Mi»^aÎ9l|||||^ 
ment par des chants ou par les gestes dm cd#ptfii|fli0 
s'expriuicuL les transports de lame : d;iiis les châ^ 
teaux et dans les villes, les clairons retentissent dans 
toutes les rues, afin que ces concôrts multipliéflr {MiÉM 
clament plus hautement les sentimens poUiefi^/' He 
croyez pas non plus que Ton ménage aucune dé- 
pense : chevalier, citoyen, habitant des cliamps, tous 
brillent sous Tëcarlate, nul ne porte que des dé- 
mens de soie, de Hn très-fin ou de pourpre. Le pay^- 
san tout resplundiaî»aut sous lcs.,ornemens impér;au^ 
s étonne de iui>méme et ose se comparer jiox-^Tdf$ 
souverains. Uhabit change tellement son coeur, qu'il 
pense que Thomme lui-même est changé, ainsi que 
le vélemeat qui lui est étranger. Et ce nest pas même 
assez ponr chacun de paraître avec autant d'ëclat que 
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ses compagaous, i»i cliacua ne cherche encore à ^ 
distinguer de beaucoup d^autres par quelque orne- 
ment. Ainsi tons se disputent à Penvi , cherchant à se 
dépasser l'un Taulre par la richesse de leurs véiemens» 

Durant toute la nuit les flambeaux de cire ne 
cessent de briller dans les mains de tout le monde, 
chassant les lenèbres, de telle sorte i[ne la nuit se 
trouvant subiLemeiit transformée eu jour et resplen- 
dissante de tant d'ëclat et de lumières, dit aux étoiles 
et à la lune : Je ne vous dois rieriy tant leur atlec- 
tiun pour le roi portait les peuples à se livrer en tous, 
lieux aux transports de leur joie ! 

Plus que toutes les autres villes, Paris ajoute aux 
applaudissemens, aux acclamations , à Tallëgresse gé- 
nérale, des dépenses plus grandes, et célèbre des 
jeux et de belles danses avec un zèle encore, plus 
acdent. Surtout ceux qui se livrant anx dutnx tra- 
vaux de Pal las recherchent les aimables enseigne- 
mens d'une vie bienheureuse, font des préparatifs plus 
splendides pour mieux lionorer la féte du triomphe 
du roi. Pendant huit jours et tout autant de nuits ils 
se livrent sans interruption aux transports de leur* 
joie et s'y abandonnent avec d'autant plus d'ardeur^ 
que le roi est plus chéri de tous; c'est par ses soins 
en ellet qu ils jouissent du repos de la paix, qu'ils vi- 
vent en sécurité sous les lois des seigneurs de Cyrrhe 
et de I^isa en sorte que leurs cœurs ne sont jamais 
tourmentés que des soucis de Tétude et rejettent tout 
autre* soin. 

Le royaume tout entier jouissait de la paix, très- 

* Apollon et les Muses, expression empruntée â Juvciiiil, satire vu, 
V. 65. 
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o^Tcable aux peuples, et le roi gouvernait son rojaume 

cl son peuple avec une affection paternelle, aimant 
tous les Français et aimë de tous, ne faisant de mal k 
personne, n^ëtant à charge à personne, juste envers 
tous, surtout protégeant le clergé contre tout ennemi. 
Sa bonic se monliait siiiloiit en cela qu'il favorisait 
les amis de la paix d'un cœur plein de tendresse, et 
punissait rudement ceux qui faisaient le mal. Aussi 
était-il appelé avec respect et par toutes les bouches 
le roi du clergé, le père de la patrie, et le soutien 
de l'Église. £t Ton ne pouvait savoir si le roi aimait 
son peuple plus que le peuple n'aimait son roi ^ il y 
avait entre eux à ce sujet une aimable émulation, et 
Ton se demandait lequel des deux était le plus cher 
a Tautre, chez lequel des deux l'amour se produisait 
avec le plus de force, tant une tendre affection les 
unissait Tun à Tautre par des liens parfaitement purs 1" 
Déjà lou élait parvenu à la quatrième année de- 
puis la bataille de fiovines, quand le roi Jean, à la 
suite de tous les crimes qu'il avait commis lui-même, 
dit son royaume et la vie. 11 fut chassé loin de sa 
patrie, au-delà du ileuve de THumber, condamné par 
un juste jugement du clergé et du peuple, car il avait 
été la cause de la mort de son propre père, traître 
envers son frère, meurtrier envers son neveu, qui 
avait plus de titres que lui à hériter du royaume. La 
nation anglaise voulait , ô Louis ! t'ëlever sur son 
trône, mais ton père te refusa son consentement, ne 
voulant pas otfenscr le souverain pontife, qui taisait 
tous ses efforts pour rétablir Jean daus la possession 
de son sceptre. Ainsi privé des honneurs delà royauté, 
et selon le pronostic même de son surnom, entière- 
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ment dépouillé de terre^ Jean cessa enfin de se mon- 
ircr malfaisant, et la mort mit nn tèrme à ses mé* 
chantes actions. Bientôt Gualon', cjui représentait eu 
ce pays le père des pères, ût succéder ^ Jean son fils 
Henri. Celui-ci avait à peine dix ans; il reçut Tonc- 
lioii et 6c liu par serment envers le Pape, s'cngageant 
à lui être soumis, à lui payer tribut, comme avait fait 
son p&re, et à tenir son sceptre du souverain pontife 
même. 

En ce même temps encore, Othoii le réprouvé, 
étant tombé malade à Brunswick, obtint enfin detre 
relevé de Tanathème qui avait si long-temps pesé sur 
lui, et lor^u'il fut réconcilié avec TÉglisc, la mort 
vint dissuLuire eu lui la funeste alliance de son corps 
et de son ame. 

Peu de temps après, Tillustre comte Simon (par 
un événement qui serait bien déplorable, si la rai- 
son ne nous défendait de pleurer sur les palmes d'un 
martyr), étant occupé à assiéger la ville de Toulouse, 
ennemie de notre foi, qui accueillait les hérétiques, 
et qui maintenant encore n'échappe pas à cette peste, 
le comte Simon, enlevé subitement de cette vallée 
de larmes, obtint par un bienheureux martyre de 
s'élever aux demeures célestes. Apportant aux marr 
iyrs Je nouvelles joies, devenu leur concitoyen, et 
régnant avec le Christ dans la cour ethérée, la vue du 
Seigneur suffit à le repaître, tellement qu en jouis* 
sant continuellement il n'en éprouve jamais de dé- 
goût. Depuis 6a mort, le parti des catlioliques, extrê- 
mement alTaibli, se désoie, et le parti contraire relève 
la téte. Amaury, son noble héritier, se chargea du 

* Lcgal du pape. 
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fardeau de son père, mais trop jeune encore, il ne 

pouvait à lui seul combattre tant d*hommes viii^ou- 
reux : aJori» noire auguste roi prenant compassion de 
la foi qui dépérissait dans ces contrées, sentant ses 
entrailles sMmoovoir toujours de pitié en faveur des 
atlli^H's, et voulant {)orter un remède à de si grands 
dangers, envoya aux frais de sou fisc soixante cheva- 
liers, dix mille servans d*armes bien équipés, et hom- 
mes forts de corps et de cœur, secours qui fut infini- 
ment agréable a Amaury en ces circonslanccs. Tai 
là la puissance de rhérésie lut encore réprimée pour 
un temps, et la foi catholique prévaut encore aujour- 
d'hui en ces pays. 

A peine deux années s'étaient écoulées depuis ces 
cvénemens, lorsqu'un grand nombre d'hommes furent 
fortement agités jusque dans le cœur du royaume, 
par une querelle particulière qui s*éleva tout-à-coup 
ilans le pays des Bretons, aux lieux on Thétis a posé 
sur le rivage de la mer les limites de la terre et de 
son empire, et où fou ne voit rien au-delà, si ce n*est 
Teau et Fair. Il n'est donné à personne de connaître 
ce qui s'étend plus loin, et nui ne peut faire à ce su- 
jet de recherche suilisaute. 

Quoique bien peu de gens puissent comprendre 
celte vérité, les ai^itations de la guerre sont utiles, 
même à ceux qui en souQrenl, puisqu'il est certain 
que Dieu ne fait rien sans motifs dans le monde en- 
tier, et ne fait rien faire qui ne porte quel([ue fruit, 
tllant lui-m('mi' ciubc iiiiiHol)ilu de louLes les causes, 
•il assigne des causes iiices aux choses mobiles, il 
tourne à notre usage les maux dont nous soulfrons, 
rt fait sortir pour nous des avantages de nos propres 
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malheurs; il fait que Ja guene devient utile à ceux 
qui la supportent; par là un trop long repos ne 
donne pas tr<^ dVtliment à nos vices, et la paresse ne 
])loir^e pas nos amcs dans un extrême ea^^ourdisse- 
luent; la valeur eu eiiet, qui se plaît à s'exercer sans 
eesse po«r pouvoir se développer^ s'aeei^ità fsm^de 
travail^et les maux du pr^nl nous dégagent pluift 
aisément de la rouille de nos péchés 5 nous soiames 
ainsi instruits dans ce monde par de brefs châtimens, 
kien moindmqiié ne sont leé flammes de k gëbéÉn^v 
lesquelles frappent les coupables de peines tembles 
et sans lin. ■ > ' ' ■ '--^ 

Les 4X)mtes firetons, Gonan et SnIomoB^>'£Bi«nr 
les premiersi qui tronblèrent la paix*,'^ «Is miiMl 
de justes motifs de faire la guerre, car Je due de 
Bretagne, Pierre, plus fort queux, les avait dé« 
pèuiUës des ^ biens de leavs. aïeux, nè lénr, laîssaail 
< rien pouf se défendre de la faim et du fVoid, 
quoiqu'ils fussent nés pour commander à beaucoup 
d'hommes, issus d'un sang illustre, et célèbres eux- 
mêmes par leurs actions et par leur nom. U n'en est 
pas moins certain que le due h^avaît été que j«iste 
envers eux, à de certains égards, attendu qu'ils te- 
naient eux-mêmes beaucoup de biens qu'en toute 
jnstieé le duc eût dû occuper plutôt que ees comtes. 
Mais cet liomme, puissant par son peuple et plus fort 
qu'eux par ses armes, mdigné qu'on lui refusât ce 
qui était juste, déroba, én même temps que oé qui lui 
appartenait dé droit, ce qui appartenait Aitx aetres; 
dans l'emportement de sa passion, il ne sut point re- 
connaUre de limites, tant il est vrai que celui qui re^ 
fuse ce qui est juste à l'homme fort qui tient les arfiies 
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dans ses mains, lui livre ainsi tont ce qvti] possède. 

Le duc enleva donc aux comtes tout ce qu Us 
avaient, et les chassa de leur pays dans les forets et 
les vallons, et dans les déserts, asiles des bétes féroces. 
Ceux-ci donc, toutes les fois qu'ils pouvaient lui faire 
quelque mal, à lui ou aux siens, aidés de quelques 
compagnons^ s'attachaient à lùi enlever du butin, à 
ctiari^er ses hommes de chaînes, k détruire ses pro^ 
prictt's. Tandis que le duc avait rcsolu de les anéan- 
tir eniièremeut, voici, Amaury de Graon lui déclara 
la guerre^ prétendant avoir des droits à un certain 
château sur lequel le duc disait de son Cdté quHl nV 
vait aucun droit, et qu'il était même tout prêt k le 
prouver en justice, eu présence du roi ^ mais Amaury^ 
se confiant en ses forces et non à l'issue toujoûrs in-* 
certaine d'un jugement, prit fièrement les armes avec 
beaucoup de fracas, dévasta les terres du duc par le 
fer et le feu, et s'empara de la Guerche et de Cfaâ-' 
teaubriand. 

Laissant alors de côté Conan et Salomon, dont 
beaucoup de Bretons avaient déjà embrassé le parti, 
le duc tourna ses armes contre Amaury, et invita ses 
parens et ses grands à lui prêter secours contre tant 
d'ennemis. Celte guerre terrible se prolongea durant 
deux années, le duc faisant toujours de grandes dé- 
penses, et aucun point de son duché ne demeurant à 
fabri de ce fléau. D^un côté les habitans de Saint- 
Paul-dc-Luon, aidés de ceux de Truguier el des vas- 
saux du comte de Goel et du vicomte de Rohan, ne 
cessaient de le harceler, et d'un autre côté il était 
aussi attaqué par Amaury, (|ui conduisait à sa suite 
tous les chevaliers du Mans, de TAnjou, de Tours, 
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tous ceux qui avaient quelqae réputation ou quelque 
dignité dans le pays (jui s'étend jusques à Chartres, 
un parti Irès-nombrcux de Français, une troupe ve- 
nue de la ville de Sëez, un escadron de Bourges, et 
Je comte de Nevers % hommes qui s'étaient asso^ 
ciés à Jui, soit pour raison de parenté, soit pour 
amitié, soit parce qu'ils en recevaient une soide, lien 
qui entretient ralFectioni qui écfaau^Fe le cœur des 
chevaliers, qui les revêt des plus puissantes armes^ 
qui donne du courai;c aux lâches et des forces à 
ceux qui ne savent pas combattre, qui anime Icb au- 
dacieux-, pousse les timides à la mort^ chasse la pâ- 
leur des visages, guérît les blessures, boisson enfin 
plus saluLaire que toute autre pour adoucir les esprits 
inquiets. 

De son côté le duc a sous ses ordres la majeure 
partie des Bretons, qui suivent d'un cœur intrépide 
leur seigneur et duc. Fort de leur assistance et de 
leur fidélité, le duc conçoit en son ame royale d'im-* 
menses projets, et se propose de défendre en même 
temps tout son pays. Ainsi, sans s*inquiétcr des forces 
de Conan et de Salomon, sans s'arrêter aux maux 
qu'ils lui font en pillant la contrée et en loi enlevant 
ses hommes, il se dispose à terminer par eux celte 

guerre déjà trop longue, et voulant ou vaincre ou 
être vaincu en une seule fois, dans son audace il livre 
bataille à Amaury, auprès des vignobles de Château- 
briand, triomphe par sa brillante valeur, et fait pri- 
sonnier Amaury lui - même et beaucoup dautres 
seigneurs, que tout le monde regardait comme in- 
vincibles, car leurs forces étaient supérieures eu nom- 

* Le comte Uervejr. 
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bre à celles du duc, et eiix-nirmes, jouissant d une 
grande réputation, n'avaient jamais été vaincus jus* 
qu^alors dans aucun combat. 

Ainsi, avec le secours de ses Bretons, le duc 8e|fit 
un nom célèbre, sauva sa patrie des ennemis, et se 
montra par sa valeur véritable enfant de la France, 
véritable rejeton de la race royale, étant petit-fils de 
Louis, et aussi noble que son cousin, le roi Pbilippe 
Ensuite, et quoique Jeui parti se trouvât infiniment 
afl'aibli et chancelant à la suite de cette bataille, les 
gens de Saint-Paul-de-Léon n'en continuèrent pas 
moins à faire la c^iierre nu dnc, et lui résistèrent long- 
temps avec une grande valeur. £nlia une bonne paix 
mit un terme à ces querelles. Au retour de la paix 
ils se rattachèrent au duc avec leur a^^ectîon accou- 
tumée, et méritèrent delre réintégrés par lui dans 
leurs droits. 

Pourquoi pleures -tu, 6 muse? pourquoi t'affliges- 
tu si tristement? pourquoi éloulfes-tu tant de san- 
glots? pourquoi porlcs-tu les yeux vers le ciel? pour- 
quoi semblés -tu chercher Torigine inconnue des 
astres? pourquoi t'étonnes-tu dé voir briller comme 
for une comète nouvelle? Voici, elle précède l'astre 
funèbre de Philippe, astre qui lait la douleur du 
monde et la joie des demeures célestes, toutes réjouies 
de la prochaine arrivée dVn hôte si illustre : voici, 
les maj^'es et les astres du ciel rap|)ellent, afin qu'é- 
tant lui-même assuré de son salut'par des signes aussi 
manifestes, il apprenne que ses actions ont été agréées 
du suprême Seigneur des astres, de peur que son ame 
ne vienne peut être à se troubler, tremblante de se 

■ Picrrr, «lue de Biirtii;;i:e, ctait lits «le Itoberl ii, comte de Dreiix. 
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séparer de son vase d'argile' et de se reodre à son 
créateur par ]a victoire de la mort, après avoir déjà 

v:uiica le doniuii, le iiimule, la cb iir r( ses tentations. 
£1 SI nous lisons par hasard que daulrçiois les comè- 
tes à la chevelure menaçante ont annoncé les choses 
de Tavenir, jamais cependant elles n^ont brillé aussi 
lonî^-tciiips et d'un rouf^e lell* inenl ccialaiil que le 
septième jour e^ la septième nuit aiciil resplendi de 
la lumière flamboyante de leur astre et teint eia rouge 
la nue qui l'environne, de même quou voit une pe- 
tite cabane couverte de paille, entourée dv lumée, et 
devenue par hasard la proie d'un incendie dévorant, 
vomir dans les airs des vapeurs enfiammées, toute 
parsemées de brûlantes étincelles. Tel élait le nom- 
bre que demandait çomme signal la vie du lOi Phi- 
lippe ; par ce nombre, ô Christ, tu as voulu mettre 
au ^rand jour les mérites de ton serviteur, afin qu'il 
sût que trois fois et qaalie fois J)ienlieureii\, il sélè- 
verait heureusemeui vers les cieux en corps ti en 
ame r ce nombre septénaire ainsi bien complété,^ le 
conduit à ce huitième cercle où réside Tin fi ai. Ainsi 
donc, ne demeure pas dans la stupeur, (juc la dou- 
leur ne te tourmente point j mais plutôt^ ia mort 
t'a contnsté, que la victoire de la mort te réjouisse, 
puisque déjà tu vois se multiplier les signes par les- 
quels il t'est démontré qu'ayant vaincu ia nioit, il vit 
avec le Christ, qu'ila. serv^ligtieii^ent dans cette yie> 
Et si tu t'es appliqué à rapporter les actes de sa vie, 
maiuleUcUil appiique-toi, avec piiu Je zcie encoic, a 
raconter son honorable mort, et iai^ que cet ouvrage 
que tu avais cru finir, lui vivant eîîcore, se termine 
par ses honneurs funèbres et par la gloire toute par- 

•'4 
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ticuiière iloat le Chri&t a voulu Je béatilier m se^ 
derniers momens. 



De la maladie cl de la murt du roi Philippe, 

Une nouvelle étoile avait effrayé les peuples de ses 

rayons menaçans, et des bruits divers ne cessaient de 
circuler parmi le vulgaire, sur les choses nouvelles 
qui devaient survenir à la suite de ce prodige inin- 
tellii^nble. Un mois ne s^ëtaît pas encore ëconlë depuis 
cet événement, et voilà, une lit vre quarte envahit le 
corps du roi. Le quatrième jour le tourmentait d'une 
chaleur qui lui enlevait la respiration, et les autres 
jours cependant il cessait d^étre malade : ainsi la 
lièvre élait inleriniUente, en sorte que ses membres 
ne perdaient ni leur vigueur ni leur teint, et lui- 
même déployant toujours sa force et son activité ac- 
coalumces, et toujours empressé à s'occuper avec sol- 
licitude des alFaires de son royaume, continuait à 
visiter, selon son habitude, ses divet^s châteaux et ses 
villes, et principalement tous les lieux qu'il s^occu- 
pait à faire rebâtir, el où il élevait des murailles cl 
des citadelles. En effet, tout autant que sou domaine 
possède de villes, de châteaux et de bourgs, le roi les 
a fait entourer de murailles à ses propres frais, et il 
les a tons vus de son vivant ainsi enclos à ses dépens : 
et ce qui paraîtra bien plus étonnant et bien plus 
digne d'éloges à tous ceux qui Tentendront racon- 
ter de leurs oreilles, c*est que dans tous ces Iteirx 
nul na été vex^é par aucune inq>osition extraordi- 
naire, que nul n'a été accablé d'aucune corvée. 
Comme beaucoup d'autres ont coutume d en exiger. 
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Quiconqae a vn sa maison, son fonds de terré on sa 

vigne emportés par les fossés, par Jes tours ou par 
les remparts, a reçu du roi la juste indemnité de tout 
ce qu*il a perdu. Et quoique cette amélioration pu- 
blique dans tout le royaume ait été fort utile à la 
communauté des citoyens et du peuple, le roi n'a 
pas voulu qu'elle devint onéreuse aux autres, ét, 
dans sa pieuse munificence, il a mieux aimé*én' sup- 
porter seul tout le pc^ids, " 

Dès qu'il éprouva les premières atteintes du froid, 
et que le tremblement de la fièvre tortura ses hiem- 
bres sacrés, le roi nettoya tout aussitôt le vase de 
rhomnio intérieur, et disposa sa maison dans toute sa 
pureté, afin que Thote céleste se complût, à son ard- 
vée, à s'établir dans une résidence agr^ble, car il 
met toutes ses délices à habiter dans un cœur pur, et 
ne pénètre dans les ames que lorsqu'elles sont bien 
nettoyées et dégagées de toute souillure. Bientôt, fai- 
sant son testament de mort, il statua de sa propre bdn- 
che, et en outre par un écrit public, que tout ce qu'il 
possédait en eifets mobiliers serait distribué à la terre 
de Jérusalem et aux pauvres de Dieu, et fit faire 
lui-même le partage de ce que chacun ttèvait avoir. 
Ainsi tracassé par la fièvre, presque Jurant tout le 
cours de Tannée, il n'en continuait pas moins à se ser- 
vir de son corps avec courage, et il arriva au cin- 
quième mois S où Sirins a coutume de redoubler pour 
les malades les ardeurs de la fièvre, comme celles du 
soleil, et Ton était dans le courant de Tannée 12^3, 
depuis que le Verbe s'est fait;cbair. " ■ ' 

Déjà s'avançait le jour lamentable pour le monde, 

> Mois de juiUel, à parlir de mars. * ' 

a4. 
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OÙ, notre royaume allait devenir veuf de son roi 
Philippe, qui régnait heureusement depuis quarante- 

trois années, bon pour les justes, terrible aux mé- 
chans, reprenant les hommes mauvais avec douceur^ 
et, dans la bonté de son ame^ préférant d'ordinaire 
k justice k la rif^'ueur. Et comme Christ Tavait aimé 
durant Unii le cours de sa vie, il prouva qu'il le ché- 
rissait encore plus à sa fin. En eilet, le roi de Jé- 
rusalem et celui qui, réglant les plus grandes af- 
faires à la place du souverain pontife avait été en- 
voyé contre les hérétiques qui souillaient encore le 
pays de Toulouse, et de plus l'assemblée des saints 
pères ^ de tout le royaume, tenaient alors un concile 
général à Paris, Philippe voulant relever TEglise, 
(|u'il saflligeait de voir dépérir, en deçà comme au- 
delà de la mer. £l comme les autres ne pouvaient 
rien terminer sans lui, quoiqu'il fût incessamment 
dévoré d*une fièvre continue, redoublée par sa pro- 
pre violence et par la chaleur de la saison, préférant 
fintérét public à sa commodité particulière, le roi 
partait pour Paris, malgré Tavis de ses médecins, et, 
sortant de Pacy, il se rendait en hâte au concile, dé- 
sirant mettre en téte de tous ses mérites celui d'avoir, 
au moment de sa mort, relevé TEglise et la foi, et de 
leur rendre leur vigueur catholique. 

Une paicille ferveur de foi amuiait ce WaiLiu t|ui, 
connaissant à l'avance le dernier jour de sa vie, et 
fayant annoncé à ses frères et à ses saints compa- 
gnons, ne craignit pas cependant de se rendre à Can- 
dat, pour y apaiser un slIusihc qui jetait le trouble 
dans leglise de ce lieu, se réjouissaut de laisser en 

I Jean de Brieiinc. — * CoDrod , évcquc de Porto. ^ Les évé(|iaes. 
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paix et IVglise et le clergé. Animë d'un désir seni- 
blable^ le roi était arrivé à Nantes : là, après la cé- 
lébration des saillis mystères, après que rEueharislie 
lui cul présenté la pâture de vie, le dernier jouf, 
terme de sa vie bienheureuse, se présenta à lui, Dieu 
ayant voulu le délivrer en ce lieu, par une belle 
mort, et recevoir en son seiu son ame sainte, au mo- 
ment où le jour du* lendemain allait amener les ides 
du cinquième mois 

Des cris s'élèvent aussitôt, tout retentit de lamen- 
tations, les gosiers s^épuisent à force de sanglots, tou- 
tes les poitrines sont inondées de larmes. Il n'est per- 
sonne qui puisse soulager sa propre douleur, ou celle 
des autres *, les paroles même ne peuvent les adoucir, 
car Te-xcès de Fangoisse contraint la langue à demeu-^ 
rcr immobile tlaiis le palais. On irculciui (ju\iii cri de 
deuil dans toute la ville de Mantes; il n'est pas une 
maison, pas une place, pas un coin de rue, qui ne 
soient assourdis par les ^émisscmens el tout trempés 
de larmes* La même cause produit ce deuil, la dou- 
leur de tous est la même, et cependant ces tourment 
se manifestent sous mille formes diverses. Celui-ci 
pousse des burlemens en se frappant la poitrine, ce- 
lui-là se déchire les jones avec ses ongles; l*un arra- 
che ses vêlemens, l'autre ses cbevenx. Il esl qui, 
dans l'excès dè leur alîlielion, ne pcuvnU i>as même 
ouvrir la bouche; seulement du bord de leurs lèvres 
fatiguées s'échappent quelques soupirs; leurs cœurs 
loiil f^'onflés ne peuvent les repousser au dehors, vi le 
transport de leur douleur refoule au dedans les plain- 
tes qui devraient se produire k l'extérieur. D'autres» . 
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trausportës d'ujie sorte délire, perde nt leurs forces 
accotttam^eS) et, ponrsoivis par i'ombre fantastique 
de la mort, pressent de leurs bras la poussière des 
pavés. Et qui pouiiait contenir ses lamentations, en 
voyant d'un coté Loiiis^ tout inondé d'un torrent de 
larmes, de Tautre Philippe ' et les grands, el les corn* 
tes, et rassemblée d*hommes aux cœurs plein» de 
force, et les chevaliers, et les serviteurs, et les offi- 
ciers de la cour, faire retentir de leurs tristes gémis* 
sen^os cette cour frappée de stupeur ? Ainsi ceux qui 
avaient soumis à Philippe et des peuples, et des 
royaumes, ceux à qui nul fier courage ne put résis- 
ter^ qui doi^P^èr^nt par leurs forces, et firent rentrer 
dans té0êpùà et les fléaux et les monstres, ceux-là 
mêmes sont vaincus par la douleur de la mort du roi, 
et tellement Iroubiés, qu'ils oublient de se souvenir 
d'eux-mêmes et de tous les leurs. A peine un seul 
d*enfre eux dc;^ande-t-il ou présente-t-il des parfums, 
à peine un seul pense-t-ii à répandre de Tencens, 
tant la violence de la douleur leur enlève Tusage des 
facultés de leur esprit! ^ ; . 

Le corps ayant été royalement embaumé^ déposé 
ensuite dans un cercueil, comme il est convenable, 
le cortège s'avance douloureusement, les hommes. 
\ transportant sur leurs hautes épaules la dépouille, 
mortelle du prince invincible. Lorsqu'ils furent sortis 
par la porte que 1 on appelle porte de Paris, et arrivés 
à la distance que parcourrait une arbalète en lançant 
trois fois ses traits, ceux qui portaient le cercueil le 
déposèrent sur le sol avec la torche sacrée, d'autres 
s empressant avec ardeur à se charger à leur tour de 

4 Comte de Boulogne. 



Oigitized by 



4 



ce fardeau. En même temps ils désignent ce lieu, 
pour que la croix de Philippe y soit dressée, consa- 
crée par son nom, et entourée de colonnes en pierres. 
De frëquens miracles ont déjà été manifestés en ce 
lieu, Dieu n'ayant pas tardé de proclamer les mérites 
de Philippe. Aussitôt on construit en fort peu de 
temps, et sur le même empbcement, une nouvelle 
église, dans laquelle on puisse honorer le lieu dé 
repos de Philippe, et Ton arrête que des personnes 
saintes, et éprouvées pour leur ferveur religieuse, ser- 
viront ii jamais le Seigneur dans cette même église. 

De là, se mettant de nouveau en marche avec 1^ 
corps sacré, ils savancent, aûu que saïut Denis se rc*- 
jottisse de voir son église honorée d'un^hôte si illus* 
tre« Son corps, inhumé â côté de celiii déHNigobert, . 
est recouvert d'une pierre, tandis que sua esprit res- 
plendit au nuiieu de la cour des anges, oiiil est reçu 
sous Pégide du même patron. La nuit suivante, Denis 
lui-même fit cette révélation au Père des .pères, afin 
que nul ne puisse douter que i'hilippe règne avec le 
* Christ, ce fait étant atlirnu p ir un si grand témoin ! 

Let'ohièques furent célébrées avec beaucoup de 
pompe par Bertrand* qui représentait, le souverain 
Poiiùfe, et que le peuple de Prénesie s hoaoïail d a- 
voir pour évéque. 11 était du pays de Bâle, noble par 
sa naissance, et saint par ses sentimens religieux, et' 
portait Phabit de Gîteaux. Les premiers du royaume, 
les grands et les liouimes puissans assistèrent aux fu~ - 

■ Il parait <]u [[ y a ici erreur de nom* Dans la lisie des évêques de 
Fréut'iiie, doauée par U^liel, on ue trouve poiiii de Bertrand. Déplus, 
le l(*gat du pape qui as-^i-iia aux <>l»éqoesde Philippe-^uguslê était 
Je cardinal Conrad, cvé^e de Porto. 
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nërailles, ainsi que presque tous les saints ëvéques, 
que le Saint-Esprit avait par une disposition mysté- 
rieuse rëunis en ce lieu, venant iy rassembler de di-f 
verses contrées pour nn tout autre molif , afin quil 
fût démontré à tous, par une preuve certaine, que 
sous Inpparence du concile qu'ils croyaient tenir à ^ 
Paris, Dieu avait pris soin lui-même de Ja pompe fu- 
nèbre de Pliilippe, et voulu honorer, par la présence 
de tant d'hommes considérables, celui dont il savait 
que la fin prochaine rëcïamerait ces honneurs. En 
effet, ce qui a eu un bon commencement et un bon 
milieu, a droit à une fin bienheureuse, et pour que 
le tout soit bon dans son«ensembIe, il faut que la fin 
soit bonne aussi. On vit également à celte cérémonie 
Jean, roi dWccaron homme comblé d'honneurs et 
de gloire. Il était français par ses aïeux et champe-* 
nois par sa naissance. Jci usalem, qui salUige main- 
tenant crobéir aux tyrans d'Kgypte et de Syrie, avait 
dû ravoir pour roi. Les maux qu'elle souffre, nous 

les avons mérités par nos péchés, nous qui ne crai- 
gnons pas de nous montrer ingrats envers Christ, qui 
ne cessons d'ajouter à des fautes de nouvelles fautes, 
qui ont en pour juste conséquence de nous faire 
perdre justement et tout dernièrement la contrée d'E- 
gypte et la ville de Damiette : le roi Jean, en ayant 
été expulsé depuis peu, avait donc passé la mer et 
était venu implorer le secours du roi Philippe. Ce- 
lui-^i donna à ce rot et aux saints qui lui prêtaient 
leur assistance, savoir les frères dits de l'Hôpital et du 
Temple, dont TofFice particulier est de défendre le 
sépulcre de tout leur pouvoir, en vivant sous Je^ 

. * Jean ileHricnne, roi de Jérusalem. 
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sainlcs lois de la religion, le roi Philippe leur donna 
trois fois cinquante mille marcs d'argent, pour être 
répartis entré les serviteurs de la croix et le sépulcre. 

Aussi nous est-il permis crespércr, avec i'assunincc 
de la foi, que Tinépuisable imséncorde du Christ 
restituera la Terre-^inte à ses serviteurs, .par Tin* 
tercession des mérites et des dons de Philippe, et 
qu'ils n auront pas long-temps à attendre. 

11 y avait encore l'archevêque de Kheiois, Guillaume, 
et Gantieri archevêque de Sens, tous deux les pre- 
miers à la cour du roi, et tous deux issus d^un sang 
illustre. Avec eux étaient aussi Fardievêque de Bour- 
ses ' et rëvéqne de Tours % Thibaud, archevêque de 
Rouen, homme d^une extrême sévérité, et qui se laisse 
difficilement fléchir par les prières, et Tarchevéque 
de Lyon \ donl la Gaule entière, à ce que rapporte la 
renommée, avait coutume de reconnaître le^ prédé- 
cesseurs pour primats du pays; devant qui on portait 
toutes les affaires difficiles, afin qu'elles y fussent 
jugées en dernier ressort, en sorte qu'on ne déférait 
à Rome aucun procès que lorsque le siégç. de Lyon 
n^avait pu le terminer loi-même. Linscription du 
sceau de cet archevêché et les piècet. tic monnaie qui 
circulent dans le commerce, rappellent encore ce 
litre d'honneur : avec lui étaient aussi les saints évê- 
ques que la loi de suffragance soumet à ce métro- 
politain. Les deux premiers dont j'ai fait mention ci- 
dessus furent illustrés par la grâce et par les. hon- 
neurs, à tel point que Fun d*eux^ se trouva appelé 
tout-à-fait à fimproviste du siéi^c de Lanières au gou- 
vernement de rarcbcvêchë de Rheims, et mérita par là 

s Slnooii. — ' Jean. ~ ^ Rcoaudw — 4 GuillaumQ de Joinvîllr. 
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d'avoir à se réjouir de douze cathédrales M)umii»ch ii 
son autorité. 

Quant à toi, Gaatêer, peu de temps après que ton 
élection an sié^e de Paris ent été confirmée, tu en 
fus enlevé pour le siège de Sens, afin que la Jau|^ue 
des méchans, tandis qu'elle tiavaiUait à te persécuter, 
te servit, à son insu, à f élever an-dessos de plosteur» 
siéijes épiscopaiix, en même temps que tu étais dé- 
pouillé d'un siège pareil. Ceux, qui n'avaient pas rougi 
de se montrer rebelles contre toi, maintenant soumis 
à toi, sont accablés d'une plus vive colère, couverts 
d'une plus grande confusion, te voyant ainsi élevé, 
ainsi rendu puissant par le bras du Christ, afin que 
tu puisses les soumettre à un frein plus sévère, que 
tu ne ferais si tu n'étais encore qu évêque particulier 
de Paris*. Mais tu ne portes point un tel visage, ni 
un tel êspni \ les Paririens ne t'ont point ainsi en- 
seigné, tu n*as point ainsi enset^ë les Parisiens : les 
saintes L rons que lu as publiées durant tant d'an- 
nées de ta bouche éloquente, ne t'ont point appris à 
rendre le mal pour le mal, à suivre les impulsions 
de la colère ou de la rancune. Le souvenir de la 
haine n'est point Tœuvre d'une ame bienveillante 
comme la tienne, dans laquelle la philosophie a éta- 
bli à jamais son trône, et qui, perfectionné par elle, 

* Gautier Corant, aichidiacn k Paris» atait été élo en laiQ évéque 
de cette viQe; maïs comme il aTaît tenu pour le[partî du roi contre le 
pape Htmoré, les auteurs do la Gaule dirétienne rapportent que sou 
élection ne fofc pas confirmée. Ayant été ensuite élu accfarré^pie de 
j$ens, et «'étant rendu à Rome, Gautier j re^ut ceUe réponse du sou» 
verain pontife : a Tu as perdu par nous Téglise de Ja bienheureuse 
« Marie, mais le bîenheurcut Etienne i*a adopté : combats avec vi- 
« gueur* » 
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pratique avac vigueur Ja science de l iiuc ou de 
lautre ioi, que tu enseigues au moade d'une booche 
et d*une main fidèles. 

Et toi , Guillaume, évéque de Chàious, la fortuue 
ne s'est poiat montrée avare envers toi des su- 
prêmes honneurs. Après la fin déplorable de ton 
neveu Thomas, que la mort jalouse enleva à la fleur 
de sou âge, alors qu'il allait avec Louis attaquer les 
terres des Anglais % tu fus jugé digne d*étre à la fois 
évoque et comte, de porter à la fois Fim et Tautre far^ 
deau, afin que la terre du Perche deiiiemàL à sou légi- 
time héritier, et que celui qui tenait du sang des rois 
une double noblesse, brillât à la téte de la noblesse 
par de doubles honneurs. 



Sur ce que lu pape apprit Ift morl du rui par un mirade. 

Au temps où Ton faisait les funérailles du roi très- 
auguste, le pape résidait dans la ville de Ségni, et 
voici quelle vision lui fut envoyée par le ciel : 

Il y avait dans la même ville un noble citoyeii 

lioinn^é Jacqiu's, homme lionorable, qui avait pour 
hôte celui qiji punit les péchés, comme re[)rcsenUut 
du souverain pontife. Le premier était malade, sa, vie 
éteinte arrivait à son dernier terme^ en sorte que ses 
amis n avaient plus aucun espoir de le voir se relever. 
Déjà près de mourir, il avait reçu louction et Thuile 
sainte, selon qu^il est prescrit dans Tépître de Jac* 
ques, et il était étendu sur son lit de mort, lorsqu'une 
apparition céleste vint le fortifier de cette sorte. 11 

* Thomas, comtu du Perche, raonnii en 1317. 
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vit saint Denis venant à lui des demeures ethérëesy 
environné d'une grande splendeur», précédé d*anges 
c[ui portaient des vétemeiis blancs, et ayant lni*niéme 
un vêtement rou^e. Auprès de lui était le roi Phi- 
lippe avec une robe blanche; jamais le mourant ne 
Tavait vu de Ja vue corporelle, mais il le connaissait 
bien de réputation. Alors le saint loi dit ; « Hâle-toi, 
« lève-loi, va dire à Jacques qui entend, au nom 
« du pape, les péchés des hommes coupables et donne 
« rabsqlution à qui se confesse selon la loi » era* 
«c ployant des remèdes adaptés aux diverses maladies: 
n Je suis le hiéromartyr Denis, et celui-ci est Philippe, 
« roi des Français, qui, le jour avant celui-ci, a été 
« délivré de son enveloppe d*argile ': fais que le pope 
« lui donne l'absolution, en vertu de cclto puissance 
<( qup le Christ n*a confiée qu'à Pierre, ainsi que les 
« clefs-, fiiis qu'il le pré^nte au. Seigneur, et quil 
t célèbre nne messe, dont FeiTet soit d*ezpier pour 
« lui ses péchés véniels, w Le chevalier dit alors : 
« Qui suis-je, pour pouvoir prendre part à de si grands 
«c mystères, moi qui ne puis même me lever de mon 
n lit et suis à Tarticle de la mort? Ni le pape, ni Jad- 
<t qnes, ne voudront me croire; je passerai pour in- 
« sensé, si j'ose rapporter de telles choses à de tels 
« hommes: » Et le saint reprit : « Mon fils, éloigne 
« toute crainte, et recois dans la fermeté de ton cœur 
ce une foi également ferme. Tu iras auprès deux, 
« guéri, et cette santé, qui te sera rendue aussi promp- 
« tement et d^une manière inopinée, fera que le pape 
« et J accrues te croiront entièrement. » 11 dil^ et afin 

• 

* Il y» ici confusion de nom. IJ'lidie de Jacrjucs est dciigae ttîUcurs 
OUI le nom de Thomtui , et comme cardinal. 
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qu'il fiU hicii recouiui qu'il était le bon esprit, il le 
piouva en guérissant parfaitement le malade, et ré- 
pandit autour de lui de suaves parfums. Alors celui- 
ci s*ëlance hors de sou lit, bién portant; nulle trace 
de maladie ne demeure eu lui^ il se réjouit et se- 
tonne à la fois de iie plus sentir de douleur dans au- 
cune partie de son corps^ il révèle les paroles qu'il a 
entendues à Jacques, et par lui au souverain pontife : 
le miracle fait ajouter foi à ses paroles, et Tappari- 
tion divine ne rencontre aucun obstacle 

Qans la ville d'Aozerre est un saint couvent de 
moines institués sous Tinvocation de saint Germain, 
dont l'église fut profanée par des brigands qui osè- 
rent s'y introduire le soir même du jour où la Flandre 

■ Voiâ «omiikent ce fait est npponé ^ proie par Cbeaniu», tom> 
Bi^um FtOMMorum, page a6o : « XTn cerlatn chevalier de S^ai , 
« nommé Jacques, était lellement malade datu la même TÎlle qu'on 
« désespérait de Iiù , et qu'il se trouvait a toute extrémité. Comme il 
« était sur le point de roadre le dernier soupir, il fut transporté en 
« esprit de sa rnaison sur uHe place, on il vit passer use innombrable 
a foule de cavaliers, et après eux un homme portant nne barbe, ayant 
« le vist^ nn peu allongé, revêtu d*mi« diape rouge, et à côté de 
«( lui un certain chevalier avec une tunique blanche et un manteau 
« blanc attaché sur la poitrine. Le saint dit au malade : « Quel est ton 
M hâte? » Le malade répondit : « Maître Thomas, cardinal-prétre de 
« Samte-Sabine. » Et le saint : « Dia-lui qu'il se lève de grand ma- 
« lin , et qu^il aille vers le pape , afin que celui-ci donne Pabsolution à 
« Famé de Philippe, roi de France. » Le malade lui dit : « Qui es-tn, 
«( seigneur?» U répondit: k Je suis Denis le martyr, et celui-ci, à 
K cdlé de moi, est Philippe roi de France, u Et le malade: « Vers 
R quel lieu le conduiâ-lu, seigneur? » Et le s.iint : « Â la vallée de 
« Josaphat. u Et le malade : « Seigneur, les cardinaux et le pape ne 
« me croiront point sur cela, u Et le saint : n Ceci sera ton signe ^ Ion 
« amc devait être séparée celte utrtt de ton corps, et te voilà guéri. 
« Demain rends-toi vers le pape avec le cardinal; « et étendant la 
« main sur la tcte du malade, il le reporta dans sa maison et partit 
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eut à s'aflliger de Ja victoire du roi, et ne craignirent 
pas d'emporter secrètement les effets sacrés. Ensuite 

le sacristain de ce lieu, se présentant devant la châssf* 
du bienheureux éveqne, invoquait son nom d'une 
voix lamentable, et s'écriait en gémissant Pour* 
« quoi, Germain, as -tu ainsi délaissé ton serviteur, 
« que l'opinion laclieuse de ses frères condamnera 
« comme coupable de ce crime? Où t'étais-tu trans- 
it porté, en quel autre lieu te trouvais-tu, alors que 
« ces voleurs ont osé violer ton sanctuaire? Qtiell^ 
u iiiuiv (le notre part a pu t'indisposer contre nous, 
K de telle sorte que tu aies évité de nons protéger se- 
« Ion ta coutume? » Aussitôt une voix sortant de la 
châsse sacrcV' lui répondit en ces ternies : « Lorsque 
« ces dommages nous ont été faits, j étais avec d'au- 
« très saints auprès de Cisoing, non loin du pont de 
M Bovines, assistant les Français et leur roi, à qui la 
n victoire a été donnée par notre secours ; et celui qni 
<t Ta fait, par notre aide, triompher de tant d'enne- 
y» mis, vous fera aussi vous réjouir avec transport des 
« choses que vous retrouverez. » 

Ainsi le Roi des cienx a voulu que tant de saints 
pères, tant de milliers de nobles, vêtus de manteaux 
de pourpre, aient rendu les derniers honnenrs à ce 
saint roi. £t comme auti*efoîs Fillustre mort de Mar- 

« ensuite avec le roi et les autres. Le matin, le chevalier étant en 
«( pleine santé, accompagna le cardinal, se présenta devant le pnpe 
« et lui racuniM ce qui lui avait été enjoint. Ayant entendu ces choses. 
n ei reconnaissant le miracle par le téiuoij,'nagc du cardinal, le 8ei|*neui 
« )>:ipc fil des aumdnes pour Famé du rot, et ordonna que dans toute 
H lii ville on célébrât vij^ile et des mcssesj et lui^mcuie entonna eu grand 
« r('S]iecl et en toute dévotion VAbitol%Ht quKSumwi, Domine^ et les an- 
« très prières relatives à Talisolution. » 
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tin fut rëvélëe par le Ciel à Ambrbise et à Sëverin, de 

même uu soir Gerroaiu anuonce de loin la victoire 
du roi, de même Denis recommande ce même roi aux 
prières du pape, après sa sainte mort ; ainsi Dien a 
voulu que les saints aient servi de témoins à celui 
qu'il avait connu juste pendant sa vie, par les méri- 
tes des saints; ainsi il Ta déclaré son ami par des si* 
gnes certains, aiiii que Tenvic, qui, se ^oiiilaul de son 
fiel amer, se repaît sur les vivaos, sarréte du moins 
après sa mort, afin qu'elle ne trouve en lui, au-delà 
du trépas, rien qu'elle puisse déchirer de sa dent em- 
poisonnée, laquelle, lorsque la puissance divyie pu- 
blie quelque chose dans le monde entier, aux accla-» 
mations du peuple, ou le nie, ou cherche quelque 
moyen de le iravesùr : mais déjà depuis long - temps 
ia voix publique lui a ordonné de demeura en si*> 
lence, et les témoignages des yeux ont repoussé ses 
periides suggestions. 
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CONCLUSION DE CET OUVRAGE, 

ST 

EXHORTATION AU jNOUVEAU fiOI LOUIS. 



C Ksx assez pour moi, ô Louis, d'avoir chanté jus- 
qu'ici les actions de ton père^ je demande du repos, 
car veîcî, les flancs de mon coursier battent rapide- 
ment et avec force. Beaucoup de choses, < oi !< s, oui 
éVé rapportées ici, mais il en reste encore davantage, 
dont tu confieras le récit à d'autres poètes, qui sauront 
faire jaillir leurs vers d'une source plus abondante, 
qui pourront célébrer mieux et plus complètement, 
et d'un style plus élevé, tous Jes miracles du saint roi, 
et chanter ces signes merveilleux que la puissance 
divine a fait nmaculfusemeiu apparaître en Jui, pour 
montrer qu'il est devenu de chevalier citoyen des 
cieux. Us chanteront aussi d'un ton plus graye 4es 
brillans débuts de ton règne, et diront de quels trans* 
ports de joie , de quels applaiidisseniens toute la 
France, remplie d'allégresse, a accueilli sou nouveau 
roi, avec quelles grandes dépenses, avec quel éclat, 
avec quelle |>ompe particulière, ces transports de joié, 
à jamais célèbres, ont été solenuisés dans toute l'éten- 
due de la France. 
. Tu leur fourniras aussi un sujet digne de leurs 
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chants, lorsque ]a Rochelle toute rougic par Bacchus, 
fière de son port, tel que nul auUe n est plus fré- 
quemment visité par les flottes, et fière aussi dé son 
vfn d*Auni8, qui ne le cède en rien k celui de Chy- 
pre, se sera soumise a Loi , lorsque les villci de Saintes 
et de INiort, qui se sont dérobées en apostats à notre 
juridiction, succomberont vaincues par toi *, lorsqu^au- 
delà de la Garonne, dont les eaux refluent en arrière 
quand Ja mer s'élève, tu planteras une fois Les tentes 
sur le mont des Pyrénées, aux lieux où, tracées au 
nom de Pépin, afin que les deux royaumes soient sé- 
parés d'une manière positive, des limites, certaines 
divisent les champs de la Gaule de ceux des colons 
d'Espagne'. Tu es obligé de reculer jusque là tes 
frontières, afin d*étre en possession des droits de tes 
aïeux, sans aucun intermédiaire, et pour qu aucun 
étranger ne possède rien sur notre territoire. 

Tu ne souffriras point non plus qu'il règne en paix 
ce roi tout nouveau qui ose maintenant porter le 
sceptre des Anglais, lequel, enlevé à son père par une 
juste sentence, ne revient qu'à toi seul, qui t'est ré- 
servé pour un jour, n^étant dû qu'à toi seul en vertu 
des droits de ton épouse', et sur lequel l'élection 
unanime du clergé, du peuple, et des grands de l'An- 

' Ce lieu est appelé par Matthieu Paris la Croix de duurtt*. 

* Blanche, femme de Louis yiii, était fille d'Alphonse, rot de Caa- 
iille, ei d'Eléonore, Glle de Heurt ii, roi d^ Angleterre, et d^EIéonore 
d'Aquitaine; maïs Blanche n^éuttnëe qu^après Mathilde, duchesse de 
Saxe. Ainsi la succession au royaume d'Angleterre, si elle était arrÎTee 
aux femmes, eùi d6 passer d^abord aux ducs de Saxe. Louis n'en re- 
vendiquait pas moins ce royaume au nom de sa femnte, sur le motif, 
dit MaiUiieu Farts, à rannéc laiG, «t que la reine de Castïlle était la 
« seule survivanle de tous les frères et soeurs du roi d'Angleterre. » 

25 
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gleterre t'a déjà préparé des droits tout paiticuliers. 
Cette entreprise t'appelle, et tu dois t y préparer aprc^» 
h pâque« lorsque sera expirée la trêve que Jean a ob- 
tenue de ton père à force de supplications'. Alors 
prenant heureusement Jes armes sous de favorables 
augures^ et marchant sous les auspices de ton père, 
commence à rétablir dans leur intégralité les droits 
de ton royaume, et à ajouter un royaume à un 
royaume, donnant d'abord le signal des combaU» de- 
vant les murs de Thouars, afin que tu puisses t'onvrir 
un chemin plus facile vers la ville de Bordeaux, que 
tu donneras au comte du la Marche % attendu qu il 
t'est demeuré lidèie, et qu'il est redevable de cette 
ville à son épouse % laquelle la reçut à titre de dona- 
tion pour cause de mariage, lorsqu'elle fut autrefois 
promise au roi Jean. 

£t lorsque l'Aquitaine se sera soumise toute entière 
à toi, lorsque l'étranger ne possédera plus rien dans 
notre royaume, alors transporte tes armées victo- 
rieuses vers le pays de Toulouse, et fais que la véri- 
table foi ose lever la téte dans ces contrées, et qu'elle 
abolisse un culte profane, afin que toute hérésie soit 
chassée au loin sur toute l eteiidue du royaume. i\c 
prends toi-même aucun repos jusqu'à ce que fenfant 
de l'Angleterre, vaincu par tes armes, ait résigné en- 
tre tes mains un sceptre sur lequel il n*a aucun droit, 

» H ne peut être questton ici de la trêve de cinq ans que Pbilippe- 
Anguste conclut avec le roi lean «m i3i5; il fiiut donc entendre par 
ce pasM^, la trêve de quatre ans que PUlippe accwda à Henri m, 
fils de Jean , à partir de la pàqne de Tan i aso. Les deux traité étant 
rédigés dans les mêmes termes, c^est probablement ce qui fait dire k 
Tauteur que la trêve avait été sollifdtée par le roi Jean. 

> Hugues de losîgnan. ^ ^ Isabelle d'Ang^léme. 
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et que tu puisses enfin régner seul sur les deux 
royaumes, ayant entièrement extirpé de nos jardins 
le venin et toute la race du serpent blanc» selon les 
promesses qui te sont faites dans les prédictions du 
prophète Breton \ 

Tels sont les honneurs, telles sont la valeur et le- 
lëvation, tels enfin sont les dons qui font été promis 
d*une manière positive et digne de foi Dieu révéla 
ces choses à Elisabeth par des signes ëvidens, alors 
qu'elle te portait encore dans son sein, fardeau sacré. 
Gomme elle allait supplier Notre-Dame de Chartres 
et se recommander à elle par ses prières et dans son 
église, au moment ou elle te sentit pour la première 
fois remuer dans son ventre, le feu du ciel vint allu- 
mer à la même heure les quatre flambeaux, sans que 
personne s'en approchât, et la Jumière céleste répon- 
dant ainsi aux vœux de la reine, montra publique-^ 
ment combien grands étaient ses mérites, et annonça 
en même temps les honneurs qui devaient t'ëcheoir 
en partage, car déjà la volonté du ciel t'enchaînait à 
cette condition, que les guerres que ton père a lais-t 
sées, sans les terminer, dussent être entièrement finies 
par la puissance de tes armes. Le destin t'accordera 
donc un triomphe définitif : aie seulement la volonté 
de te servir de ta valeur et de tes forces. 

Oh! quç .n*ai-je maintenant, que ne me reste-t-il 

t Alloâoa k une prophétie d^Âiobroiee Merlin» qui conmence en 
ces termes: «i Malheur an dragon rouge» car son «Ltermittation sV 
« vance. Le dragon blanc, qid désijjne les Saxons, que tuas appelé, 
ti occupera ses cavernes : le dragon couge désigne la nation de la Bre- 
K tagne, qui sera écrasée par le Uanc. » 

* Le récit de ces divers éYênemens, sous la forme d'une prédiction, 
prouve que le poète breton a vécu au-dfU de Pannée 1336. 

a5. 
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maintenant une portion. de celte vie dont Je souHie 
est près de $*ëteindre, pour que je pusse m^efibrcer 

de raconter tes exploits, dignes trctrc céJëbrës par 
Sophocle ou par Je poète de llbéne '. Oh! si Gau- 
tier * ou Gilles ^ vivaient en ce temps, quels chants 
brillans relèveraient FëcJat de tes combats! Alexandre 
tout entier, Antiochus qui lui dut son illustration, et 
ses douze capitaines, s'affligeraient de n'être que de 
petites gens, comparés à la splendeur de ton nom, et 
la mordante criri([uc ^ucconihciait elle-même devant 
• un livre composé en ton honneur, s'il t'était donné 
de trouver un poète semblable à ceux-là i 



A Chariot» trésorier, fils du roi Philippe. 

£t toi, pour qui mon amour s^accroit à toute heure, 
en sorte que j*estime qu'il ne m'est pas permis de ter- 
miner cet ouvrage sans célébrer encore les louanges, 
en qui la noblesse du cœur est la preuve de ton il- 
lustre origine, afin qu'il soit bien évident que tu es 
fils de ton père Philippe, toi, qui bien lavë de toute 
carie ^, chéri en toute charité, véritablcnieiU dii^iie 
de porter le surnom de Chariot, et qui, embellissant 
ton nom propre d'un surnom véridique, justifies l'un 
et l'autre de ces noms par tes vertus et par ta vie, toi 
à qui j'ai donné les premiers enseignemens de Ten- 
fance, et dont les heureuses dispositions secondent si 

' Scnèque. 

^ (rautierdc Chàtillon, auteur d'un poème âur Alc&audre, muiuié 
VA lexandride. 

5 Gilles de Paris , auteur de la Caroline. 

4 Carie lotus : jeu de mots sur Carlotus, Chariot. 
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bien la facile intelligence, que d^jà tu pourrais passer 
pour mon maître» quoique tu sois à peine arrivé à ta 
quinzième année, Pierre, tends la main à eelui qui 

accourt vers toi, qui se rattache à toi par ses espé- 
rances; accueille sou écrit, d'un regard favorable, et 
rends-le tout aussitôt digne d'être lu, à Taide de la 
force d^esprit que t'ont donnée la nature et Tétude. 
Daigue te faire mon guide et mon censeur, ajoutant à 
cet écrit ce qui y manque, en retranchant avec habi- 
leté ce qui peut être superflu. Cet écrit célèbre les 
louanges des rois ton père et ton frère, ses éloges 
s'attachent à toute la race de Pépin et des enfans de 
la France, et après avoir passé en revue et désigné 
par leurs noms les- générations qui se sont succédées 
depuis l'ori^^^ine de la nation, il s arrête à la première 
année du règne de Louis le huitième, t 

Guillaume Breton de rArmoritjue , a PhUippe-Augusle, roi des 

Frau^aiti *. 

Afin que Ton ne puisse pas croire que tes vers 
égalent en nombre les vers des Métamorphoses, ô 
Philippe, compare le nombre des vers de ton poème 
au nombre des vers de cet autre poème. Il y a dans 
le manuscrit de celui-ci douze mille vers, et le mien 
en a neuf mille cent cinquante, et afin qu*il n'y ait 
rîen de plus ou de moins dans chacun de ces deux 
nombres, retranches-en quinze à celui-là, et cinq au 

> hesven aalvans, diapré» le mannscritde DesisPetavius, étaieai 
jAatùé» à la fin de i!a PhiUjt^Mât, avant que Fanienr, qui favait publiée 
d^abord du nvant de Philippe- Augnsle, e&t pu ae détenniner a ra^ 
conter la mort de ce roi. 



Digitized by Google 



CONGLUMON. 

mien car je ne veux point faire entrer dan& ce 
compte let vers des aigumens qui précèdent chaqae 
cbant. Ici celui qai a été i«e sujet de mes chants m'im- 
pose Je devoir de faire connaître a mon iecteur en 
combien de temps cet ouvrage a été hit et composé* 
J*ai été écrite * en trois années, revue et corrigée 
en deux années, sans que je sois encore parfaitement 
exempte de défant, car revoir et corriger est un tra- 
vail plus grand que celui d'écrire, et le sujet lui» 
même mHnterdisait par sa nouveknté de rester long- 
temps cachëe. En outre la Cariatide m a dérobé le 
même espace de temps qne j*ai employé à la compost 
ser ouvrage dans lequel ma muse s'avançant hum* 
blement à pas lents, a d'abord exercé ses coursiers sur 
un sujet plus facile. Que si une nation étrangère 
vient à me dédaigner, il me suffira d'être ]ue par les 
enfans de la France. 

■ Im mamigcritt publiés ne oontienneni que neoC mjtte cent «fiia- 
laate vers, bob compris les argomens. 
* LVmteor fait parler 2b PhUippide, 

> On n'a pas retrouvé un seul manuscrit de cette Carlotide» dont 
GuOlaume te Breton se déclare ici rauteur^ et qa'il ne faut pas con- 
fondre avec denz autres poèmes, savoir la Carotine, ou Hûioite de 
Charktfuignef écrite par Gilles de Paris pour Finstruction des fils do 
Philippe-Auguste , et la CaroUde, on Poème 9wr Uê misères des ffierre* 
des Ânghdê m Umps dû Chartes vu, poémo dont la Bibliothèque du 
Roi possède le premier chant en mannMrit , sons le n^ 6ae6i. 
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